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  L’homme s’enorgueillit de sa raison et reconnaît souvent trop tard le caractère déraisonnable de ce qu’il a conçu et imaginé.


  Karl von Frisch


  « Les insectes


  Maîtres de la Terre »


  

  



  

  



  
PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Valla est assise à mes genoux. Elle a posé sa tête sur ma cuisse. Il fait doux et d’où nous sommes nous dominons toute la vallée d’Irskaa. Je ne contemple jamais sans frémir ce vaste cirque et cette vallée profonde où, à présent, règne la paix, la paix des Hommes, la paix de la Nature. Les années ont passé mais, par moments, lorsque nous nous promenons, il m’arrive de sentir encore, dominant les senteurs des fleurs et des fruits, l’âcre odeur du sang qui coula jadis à Horeba.


  Je m’arrête souvent devant les autels que les Ishims, mes frères, ont élevés à la mémoire de tous ceux qui se sont fait tuer... Oh ! cela n’a pas été une guerre comme nous en connaissons, nous les hommes, une guerre de profit ou d’expansion. Non, celle-ci fut une guerre juste, une guerre de survie contre un ennemi monstrueux. Eh oui ! il arrive encore parfois qu’un frisson de peur me glisse lentement le long de l’échine. C’est loin tout cela... Nos enfants et nos petits-enfants ont du mal à comprendre ce qui s’est réellement passé, alors, tout simplement, j’ai entrepris de le leur raconter.


  



  D’abord, il faut que vous sachiez que je n’appartiens pas au peuple ish. Je suis un confédéré terrien et seul le hasard d’une mission m’a fait connaître ce monde, pour mon bonheur, car j’y ai rencontré celle qui est devenue ma femme, la mère de mes enfants : Valla. Il y a si longtemps que j’espère que ma mémoire ne me trahira pas, cela m’étonnerait car elle a toujours été très fidèle ; du reste, comment serait-il possible d’oublier tout cela !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur Mars, planète fédérée... Année 2073


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Eh bien oui, mon vieux, maintenant c’est certain, nous avons été choisis tous les trois pour commander les Delta, dit Ores en faisant tinter le cube de glace dans son verre.


  — Tu en es certain ?


  — Absolument. Je sors à l’instant du Conseil. Nous sommes trente à avoir été sélectionnés sur trente mille candidats. Larner, toi, Orpho, et moi, sommes convoqués cet après-midi ; j’étais venu te le dire. Larner, lui, a été prévenu directement. Les membres des équipages par nos soins. Certaines choses sont, paraît-il, confidentielles, et seuls les capitaines des navires cosmiques doivent les entendre.


  — Quelles « choses » confidentielles ?


  — Tu as entendu parler des Galactica ?


  — Bien sûr, comme tout le monde. Ces sondes envoyées à partir des bases saturniennes et jupitériennes au début du siècle, et qui devaient fournir des renseignements précis sur les abords proches de la galaxie.


  — Elles en ont fourni.


  — Oui, je sais, quelques-uns, mais pratiquement toutes ces sondes lancées dans la direction Z 24 CK ont mystérieusement disparu et, figure-toi que c’est justement dans la zone Z 24 CK que l’on a repéré des traces de vie.


  — Coïncidence !


  — Coïncidence ou pas, le Conseil a décidé que nous partirions sur les traces des Galactica. Nous inaugurerons un nouveau mode de propulsion dans l’espace, nous rattraperons les sondes en moins de 6 mois terrestres.


  — Fantastique ! m’écriai-je en calculant vite. Nous friserons donc la vitesse photonique !


  — Tout à fait cela, dit Ores, remplissant un nouveau verre et me le tendant.


  Nous restâmes un long moment sans parler, puis je rompis le silence :


  — A quelle heure la convocation ?


  — Quatorze heures trente. Au siège du Conseil. Tous les grands pontes y seront. Lorn aussi.


  — Fichtre ! Pour que le Président se déplace, il faut qu’il y ait quelque chose d’important.


  — Tu en jugeras, mais je crois qu’on nous mettra au courant des dernières constatations des ordinateurs et des relais orbitaux aux limites de la galaxie.


  — Sur la zone Z 24 CK ? Enfin je veux dire des renseignements sur cette partie de l’espace ?


  — Oui. Nous verrons cela tantôt, en attendant j’ai faim.


  — Sers-toi.


  Tandis que Ores ouvre le frigo et se sert, je me cale dans mon fauteuil et commande la mise en marche de la télé 3D... Il est question de nous, je dresse l’oreille.


  — « Au moment même, dit le speaker, où une expédition cosmique va prendre la direction de la zone Z 24 CK pour y rechercher des mondes habitables et y établir le cas échéant notre civilisation, il est aberrant de constater qu’une minorité d’agités, sous la direction de quelques mystiques, revendiquent la possession des mondes conquis, le rétablissement du travail humain et la suppression des machines dirigeantes. Des unités de la garde fédérale ont été immédiatement détachées. Cette agitation locale n’aura pas de suite, en tout cas le Président Lorn et le Conseil des Sages ont rappelé en termes très clairs le rôle de la science et la mission historique de l’homme. Le Président s’est montré très ferme et des mesures seront prises afin de faire respecter l’ordre... »


  Nous n’avons pas le temps de faire de commentaire, y en aurait-il eu à faire d’ailleurs qu’il aurait fallu analyser toute la nature humaine et nous n’en avions ni le désir ni le temps.


  Un sifflement venait de se faire entendre. J’avalai à la hâte une bouchée. L’hélico fédéral venait de se poser sur la terrasse. Le pilote à la combinaison frappée du sigle du Grand Conseil nous salua. Nous prîmes place dans l’appareil.


  



  *


  * *


  



  Une vive agitation régnait dans les couloirs du bâtiment du Conseil fédéral et l’on ne nous prêta que peu d’attention. Je dois avouer que j’en fus quelque peu choqué. J’étais très jeune à l’époque et la modestie n’était pas mon fort. Je m’étais attendu à ce que l’on nous fête et je faillis exploser lorsque les services de contrôle nous demandèrent nos fiches identificatrices. Enfin, j’aperçus Larner qui se dirigeait vers nous après avoir subi lui aussi les inévitables contrôles.


  Larner était avec Ores mon meilleur ami. Nous avions accompli un grand nombre de missions ensemble et nous nous devions mutuellement la vie. C’était un grand gaillard de type nordique, né à Vénusia, d’aspect bourru, qui cachait une grande sensibilité et un cœur d’or. Nous nous étreignîmes longuement.


  Tout en devisant, nous arrivons devant une énorme porte décorée des symboles des différentes planètes fédérées. Elle s’ouvre bientôt pour laisser le passage au cortège des Sages. Des huissiers nous désignent nos places, au premier rang, face à une estrade. La salle est comble.


  L’inévitable relais de l’ordinateur planétaire, lui-même « cousin » du grand ordinateur confédéral dont le siège est sur Terre, est là lui aussi, trônant comme un dieu. Je ne peux m’empêcher d’une sensation de gêne, de crainte même en le regardant. Il peut tout, ne se trompe jamais. Je sais, nous savons tous qu’il a été consulté pour l’opération Z 24 CK et qu’en fait il y a de grandes chances pour que ce soit lui qui l’ait décidé.


  Lorn monte à la tribune, le silence se fait. Immédiatement, il prend la parole :


  — Bientôt les Terriens de 2073 vivront des moments historiques. Pour la première fois l’homme va quitter les limites de sa galaxie. Il suivra le chemin que lui ont tracé les sondes automatiques lancées par ses ancêtres, il y a aujourd’hui 75 ans. Pendant plus de 50 années, exactement jusqu’au milieu de l’année 2049, elles ont adressé à notre planète mère les précieux renseignements qui nous ont permis de coloniser les principaux mondes de notre système, mais elles avaient également pour but d’apporter aux intelligences extra-galactiques, si elles existent, le message d’amitié de l’humanité. Or, arrivons tout de suite aux faits : le Grand Conseil a réuni aujourd’hui autour des trois hommes désignés pour commander les navires cosmiques, les plus hautes sommités scientifiques de la confédération, pour mettre au point les derniers détails et tirer les conclusions de nombreuses observations concernant la zone Z 24 CK.


  « Je vous ferai grâce des calculs longs et compliqués auxquels se sont livrés les ordinateurs assistés des plus grands astronomes et cosmobiologistes fédéraux. Messieurs, la nouvelle est d’importance (Le Président se tut quelques secondes pour parfaire ses effets, puis poursuivit :) Les sondes Galactica ont de façon certaine détecté une vie biologique organisée à la limite de la zone Z 24 CK... Un certain nombre de planètes paraissent non seulement receler la vie, mais une vie organisée, une vie intelligente. Les mêmes éléments constitutifs qui ont permis la vie évolutive sur Terre existent sur un grand nombre de ces mondes.


  « Les sondes Galactica ont cessé d’émettre peu de temps après l’émission de ces messages et les conclusions des ordinateurs sont formelles : elles ont été détruites. »


  — Intentionnellement ? demanda l’un des assistants.


  — C’est ce qui reste à déterminer, c’est pourquoi, entre autres, nous avons décidé cette expédition. Je dis « entre autres », car vous n’ignorez pas qu’il se passe en ce moment même au sein de la Confédération des... « incidents », qui, s’ils s’étendaient, risqueraient de mettre en péril l’équilibre de notre société. Certaines idéologies pernicieuses que nous pensions avoir réussi à extirper totalement de l’esprit des hommes, font leur réapparition. Il faut bien reconnaître que les machines, si elles soulagent l’homme sur le plan physique, l’annihilant pratiquement sur le plan psychique, il n’a plus besoin ni de travailler ni de penser ; or l’homme a besoin de penser et d’agir, ce qui n’est pratiquement plus possible. Des esprits faibles, dans leur peur d’être écrasés, épousent les théories absurdes et rétrogrades que leur prêchent certains meneurs dont les buts, on s’en doute, ne sont pas purement philanthropiques, il s’en faut. C’est donc surtout l’aspect humain qui a dominé dans la préparation et la mise au point de l’expédition que nous allons entreprendre.


  « Avouons-le, nous nous sentons à l’étroit dans les limites de la Confédération. L’homme regarde toujours plus haut dans le ciel. C’est sans doute là son destin et pour nous, dirigeants, qui avons pour mission de maintenir l’ordre, nous ne pouvons nous opposer aux aspirations essentielles de l’homme. Il a besoin d’aventures, de conquêtes, de travail enfin. Eh bien nous allons les lui apporter. »


  Un tonnerre d’applaudissements ponctua les paroles de Lorn. Il fit un geste de la main pour ramener le silence et continua :


  — Nous mettons à la disposition des trois capitaines sélectionnés et de leurs équipages, les engins les plus perfectionnés, dont les essais ont été tenus secrets et que nous allons vous dévoiler. Nous les avons appelés Delta en raison de leur forme ; ils sont équipés d’organes de propulsion tout à fait inédits. Ils utiliseront l’énergie atomique au départ et ce pendant 2 ou 3 milliards de kilomètres, puis l’énergie cosmique prendra le relais... Oui, messieurs, vous avez bien entendu. Nos techniciens ont réussi à maîtriser l’énorme énergie dispersée dans le cosmos, rayonnements de soleils lointains, vents cosmiques, particules d’antimatière. Les moteurs, en fait une dizaine de moteurs superposés, utilisent chacun un « carburant » différent. Quelles que soient les sources énergétiques rencontrées, il n’y a donc aucune panne possible. Les Delta friseront la vitesse luminique, ce qui les rendra capables de rattraper les Galactica dans le délai approximatif de 6 mois terrestres.


  « Nous avons pensé un moment que les Galactica avaient cessé d’émettre par suite de pannes d’alimentation. Vérifications faites, cela paraît bien improbable. Elles utilisaient des batteries atomiques suffisantes pour des milliers d’années et également des batteries de secours à énergie solaire. Nous ne disons pas qu’elles ont été détruites sciemment, mais nous constatons qu’elles ont toutes cessé d’émettre aux abords de la fameuse zone. Il faut donc que nous nous rendions compte par nous-mêmes s’il y a là-bas quelque danger qui pourrait entraver dans l’avenir la marche en avant de l’humanité.


  La conférence dura plusieurs heures, puis vinrent les congratulations. Il fut décidé que nous quitterions Mars sous 15 jours.


  Nous étions heureux, pourtant je pressentais quelque chose d’indéfinissable et ma joie était ternie par une angoisse inexprimable. Je ne savais pas encore à quel point j’avais raison, mais le danger était différent de tout ce que nous aurions pu imaginer à ce moment-là !


  



  *


  * *


  



  Je regagnai mon appartement ; j’avais besoin d’être seul. Je m’accoudai à la fenêtre et contemplai longuement Phobos et Deimos, les deux compagnons, comme les appelaient familièrement les Martiens, qui poursuivaient leur course régulière. Alors même que je contemplais les cieux martiens je sentais que je ne les reverrais plus, que mon destin était ailleurs. Lorsque j’y pense à présent, un nom me vient de suite aux lèvres : Valla, toi mon amour, ma femme du bout des mondes. Toi qui étais née pour moi. Il me semble impossible de penser qu’une partie de mon existence se soit déroulée sans toi ou bien lorsque j’y songe, je m’explique mes moments de solitude, de désespoir, d’angoisse, par ton absence, une absence que je ressentais sans te connaître, car je crois que chaque être cherche son complément et qu’on ne peut être vraiment un que lorsqu’on est deux.


  



  *


  * *


  



  Mon équipage, comme celui des autres Delta, est composé de 10 personnes : 5 femmes et 5 hommes en me comptant. Deux biologistes, deux sociologues, un mécanicien, un ingénieur spécialiste des nouveaux moteurs, un cartographe-astronome, un canonnier et, bien évidemment, un cuisinier.


  Tout a été prévu, même la destruction de l’appareil (c’est le cas extrême) au cas où nous rencontrerions des intelligences sur les mondes lointains que nous avons pour mission de découvrir et d’explorer. Nous emportons tout un stock de microfilms 3 D, d’enregistrements, afin de leur faire connaître notre mode d’existence, et même le cas où à la suite d’une panne ou d’un accident, nous serions contraints de nous installer sur l’un de ces mondes. Nous emportons tout ce qui pourrait nous permettre de vivre normalement, instruments, outils, plans d’habitations, de villages et, bien sûr, de quoi les réaliser. Et puis, évidemment, il y a les armes, des armes terribles, nous innoverons dans l’art de tuer et de détruire : fusils laser, désintégrateurs, désorganisateurs neuroniques, paralysateurs et, bien sûr, les inévitables et indispensables ceintures antigravitationnelles.


  Les équipes de surveillance se succèdent sans arrêt, la plus petite vis est vérifiée cent fois, les ordinateurs interrogés des milliers de fois, les ultimes perfectionnements apportés.


  Enfin, au bout d’une quinzaine de jours, tout est fin prêt.


  



  *


  * *


  



  La base de lancement est souterraine et, tandis que la gigantesque coupole pivote au-dessus de nos têtes et nous ouvre le chemin des étoiles, une immense joie monte en nous. Un instant, j’imagine celle de Christophe CoLornb et de ses compagnons partant à la découverte d’un nouveau monde puis, presque immédiatement, je pense aux Cortez, aux Pizarre, aux Diego de Landa, à tous ces aventuriers qui ont fait que cette merveilleuse aventure s’est terminée en tragédie. Serait-ce le sort des découvreurs que d’ouvrir d’immenses espoirs pour les voir sombrer dans d’atroces réalités ? Qu’apporterons-nous à ces êtres, si nous en découvrons, notre amour ou bien notre cruauté, notre soif insatiable de richesses et son épouvantable cortège de violence, de meurtres et de sang ?


  



  *


  * *


  



  Nous n’avons pas échappé aux inévitables discours >et nous poussons un soupir de soulagement lorsque le président Lorn et les Sages quittent le cosmodrome. Nous éprouvons tout de même un pincement de cœur quand la passerelle se replie derrière eux, rompant le dernier lien qui nous rattachait encore à la civilisation. Les sas se sont refermés. Chacun est à son poste. Je m’installe dans mon siège, face au tabulateur de commande. Les ordinateurs directionnels ont en mémoire les coordonnées des ondes émises par les Galactica, nous n’aurons qu’à les suivre et serons guidés, ainsi que par des rails, jusqu’à l’endroit approximatif ou elles ont cessé d’émettre.


  Laura, l’une de nos deux sociologues qui, je le sais, a un faible pour moi, m’adresse un léger signe de la main ; je lui souris.


  Les ordres de contrôle fusent de tous côtés, laconiques, habituels et nécessaires.


  — Réacteur ventral ?


  — Paré.


  — Girateur central ?


  — Paré.


  — Gravitateur artificiel ?


  — Branché.


  — Contacts établis. Que tout le monde s’étende sur les sièges. Prêts pour le départ ?


  — Prêts !


  J’enclenche à fond la touche « départ », les réacteurs se mettent à rugir. Delta I piloté par Ores s’élance suivi de Delta II sous les ordres de Larner. Mon appareil vibre d’impatience et, enfin, quand il s’arrache du sol, les rugissements des moteurs me semblent un grand cri de joie.


  Bientôt la désagréable sensation d’écrasement cesse, nous nous évadons de l’atmosphère martienne, les générateurs de gravitation artificielle se mettent automatiquement en fonctionnement.


  Nous sommes dans l’espace.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous accélérerons progressivement notre vitesse jusqu’à la limite ; nous friserons la vitesse photonique. Que les ordinateurs de Delta II et III se synchronisent sur nous. Nous allons passer en alimentation énergétique solaire.


  — Tenez-vous prêts.


  — O.K. !


  Le passage s’effectue sans que nous ressentions le moindre désagrément. La gravitation artificielle diminue considérablement le choc de l’accélération. Nous n’avons guère le temps de nous parler, ni d’admirer le « paysage » et pourtant il en vaut la peine. Nous croisons Titan, le plus gros des dix satellites de Saturne, la seule « lune » du système solaire à posséder une atmosphère et paradoxalement (ou intentionnellement), c’est l’une des seules planètes du système sur laquelle l’homme ne se soit pas installé.


  Des messages positionnels partent sans cesse des 3 Delta... Mais, insensiblement, le temps qui s’écoule entre leur émission et leur réception augmente, de même pour les images, puisque nous atteindrons bientôt 260 000 km/s. C’est incroyable, nous ne nous en rendons pas compte. Les astres qui nous apparaissaient comme statiques se transforment peu à peu en longues traînées lumineuses, en milliers de stries qui rayent le noir de l’horizon cosmique. Seules les étoiles et les galaxies lointaines « ne bougent pas » heureusement les convertisseurs nous restituent les images réelles sur des écrans intérieurs.


  



  *


  * *


  



  Il y a maintenant plus de deux mois que nous voguons à la vitesse constante de 260 000 km/s et notre bonne vieille Voie lactée est bien loin derrière nous. Elle nous apparaît comme une lentille renflée en son centre, et à 20 000 000 d’années-lumière de distance, nous contemplons émerveillés la sœur presque jumelle de notre galaxie N G C 891.


  A chaque jour, à chaque heure nous découvrons une nouvelle merveille, l’aura des Pléiades avec ses jeunes étoiles irradiant une couleur bleutée... L’amas Messier 3 avec le contraste de ses vieilles étoiles à la pâle couleur jaune, la nébuleuse de Dumbibell, les triplées stellanes de Zêta-Cancri, les 2 étoiles jumelles d’Ucéphéï et tant d’autres qu’il est impossible de les citer toutes.


  Nous sommes entrés en plein secteur inconnu et nous ne savons pas encore ce que nous allons y découvrir. Nous n’allons pas tarder à le savoir ; jusqu’à présent nous avons vogué dans une tranquillité relative, confiant nos destins aux machines. Nous allons bientôt nous rendre compte que là où nous nous engageons, les valeurs ne sont plus les mêmes, que des dangers que nous ne soupçonnons même pas nous guettent, des dangers dans lesquels nous allons nous engloutir, sombrer... Mais ces dangers, je les aurais suscités si j’en avais eu le pouvoir, malgré tous les malheurs qui nous ont assaillis, tous les deuils qui nous ont éprouvés, car ils ont été le triste préambule de mon bonheur actuel.


  



  Le premier de ces dangers se présenta d’une façon qu’il était impossible de prévoir. Tout semblait parfaitement normal. Larner et moi revenions du Delta I où Ores nous avait invités à dîner. Je me souviens encore de cette sensation étrange, indéfinissable lorsque, après avoir franchi le sas, je me retrouvai dans l’espace, microcosme d’univers flottant dans le macrocosme universel. Nous voguions à 260 000 km/s et pourtant nous n’avions pas l’impression de nous déplacer... et en fait, est-ce que nous nous déplacions ou avions-nous simplement l’impression de le faire ?


  Les distances tellement grandes, les espaces tellement fantastiques, les vitesses ahurissantes s’annulaient du fait même de leur immensité... Il n’y avait que lorsque nous étions entre nous dans le placenta protecteur qu’était le Delta, que nous avions conscience d’exister, de faire partie d’une espèce, d’appartenir à une civilisation ; lorsque nous étions amenés à en sortir et que par nécessité nous nous déplacions dans l’espace à l’aide de nos réacteurs, nous éprouvions une tout autre sensation... Celle d’une identification, d’une participation avec la prodigieuse ordonnance que nous découvrions, avec cette vérité absolue que nos concepts nous dissimulaient et qu’un bref instant nous parvenions à percevoir.


  A peine avais-je regagné la salle des commandes que Rojan, qui occupait les fonctions de cartographe, vint me voir ; il était accompagné d’Ulm, l’ingénieur du bord.


  — Commandant, je viens de constater quelques anomalies, me dit Rojan. Voyez vous-même, cette zone qui apparaît en grisé sur la carte et dans laquelle nous nous trouvons.


  — Oui, je vois.


  — Eh bien, elle ne semble pas être semblable à celle décrite par les messages des Galactica...


  — Comment cela ?


  — Certaines planètes semblent être apparues, d’autres au contraire ont disparu.


  — C’est impossible en si peu de temps, voyons ! De tels « événements » cosmiques ne passent pas inaperçus, nos stations astronomiques s’en seraient rendu compte.


  — Il y a encore autre chose, intervint Ulm. Les moteurs utilisent en ce moment l’énergie fournie par un soleil relativement proche et tout à fait semblable à celui de la Terre, une énergie photonique à laquelle se mélangent celle de radiations qui paraissent émaner de l’une des planètes du système... Notre vitesse se réduit malgré nous...


  — Avez-vous appelé Delta I ?


  — Sa vitesse se réduit aussi, puisque les cerveaux sont synchronisés sur le sien.


  — Qu’est-ce que cela peut avoir comme conséquence ?


  — Je ne sais pas encore... On a tout à fait l’impression d’être dans le creux de deux vagues pendant une tempête.


  — Les détecteurs biologiques ont repéré des traces de vie, coupa Ortar l’un des cosmobiologistes. Pour le moment, ce ne sont que des particules éparses dans l’espace mais qui proviennent sans nul doute d’un système proche, comme si elles en avaient été arrachées, comme si une partie de l’atmosphère de l’une des planètes avait été projetée dans l’espace.


  — Qu’en disent les ordinateurs ?


  — Nous les interrogeons en ce moment...


  — Votre avis à vous ?


  — Une comète s’est peut-être approchée trop près de l’une de ces planètes et aura attiré une partie de l’atmosphère... Ou bien une collision avec un météore, ou bien encore une catastrophe inconnue... Les explications sont multiples, y compris celle de la fission nucléaire...


  — Naturelle ?


  — Ou provoquée... Pourquoi pas ?


  — Cela supposerait des intelligences...


  — Bien sûr ! Et cela n’a rien d’impossible. D’après les analyses, ce système comporte tous les éléments nécessaires à l’éclosion de la vie, les dateurs sont formels. Si une telle chose a eu lieu, elle est survenue il y a environ 2 milliards d’années, ce qui laisse largement le temps à une évolution aboutissant à une forme d’intelligence sinon semblable, tout au moins similaire à la nôtre sur le plan technique.


  — C’est-à-dire capable de se détruire, comme nous avons failli nous-mêmes le faire à plusieurs reprises ?


  — En tout cas, pour revenir à des choses plus réelles, dit Rojan, les cartes qui sont en notre possession ne sont plus valables. Nous ne captons plus les ondes-messages des Galactica, et cette partie de l’espace nous est pratiquement inconnue ; nous ne sommes pas loin de la zone Z 24 CK. Que devons-nous faire ?


  — Je vais appeler Ores...


  Les mêmes constatations avaient été faites sur Delta I et sur Delta II ; nous nous engagions dans une zone totalement inconnue. Les météorites se faisaient de plus en plus nombreuses et le champ de force qui nous protégeait nécessitait de plus en plus d’énergie, les batteries s’épuisaient malgré les apports constants que nous recevions du cosmos et notre vitesse se réduisait sans que nous puissions intervenir...


  Nous étions en train de réfléchir à ce que nous pourrions faire, lorsque les détecteurs nous signalèrent quelque chose... Quelque chose d’anormal. Immédiatement, Ores donna ses ordres.


  — Deux ou trois objets se trouvent sur notre chemin à environ une heure-lumière ; nous mettons le cap dessus. Les ordinateurs de bord ont une étrange conclusion ; donnez celles des vôtres.


  — Delta I à Delta II. Les cerveaux concluent qu’il s’agit de fusées, ou d’appareils de ce type.


  — Delta I à Delta III. Les ordinateurs de bord donnent les mêmes explications.


  — Nous en aurons le cœur net ! Vitesse croisière, cap 23/22-7.


  — Mais, Ores, nous fonçons droit sur une zone inexplorée !


  — Ne sommes-nous pas là justement pour explorer Orpho ?


  — Si fait, mais ne devions-nous pas envoyer des sondes exploratrices ?


  — Qui commande l’escadre ? Est-ce toi ou est-ce moi ?


  — Nul ne conteste ton commandement... mais la simple prudence...


  — Cap 23/22-7 ! Obéissez !


  — Le navigateur que je suis te crie casse-cou, Ores, mais j’obéis !


  Je sens que nous courons à une catastrophe et j’avoue que je ne comprends pas l’attitude de mon ami. L’équipage et moi nous nous entre-regardons, mais aucun n’ose critiquer les ordres du commandant. Je m’installe aux commandes et programme l’ordinateur directionnel.


  



  *


  * *


  



  Nous ne sommes plus qu’à quelques centaines de kilomètres des épaves, car ce sont bien des épaves, les écrans de bord nous en retransmettent les images prises par les caméras d’approche. Quelles formes étranges ! Sur les parois des engins il y a des signes, sûrement des lettres ou des chiffres, mais qui ne correspondent à aucun caractère terrien... La surprise nous muselle, nous ne trouvons rien à dire, tandis qu’imperturbablement les cerveaux transmettent nos découvertes à la Confédération. Dans combien de temps recevront-ils les messages ?... Plusieurs mois sans doute.


  Ils sont sept, quatre sont immenses, de vraies villes flottantes, les trois autres sont plus petits mais semblent beaucoup plus rapides (du moins ils devaient l’être) et puissamment armés. Ils n’ont qu’un seul point en commun : d’énormes déchirures strient leurs flancs. Tout alentour, nous discernons des formes satellisées... Certaines sont celles d’êtres humanoïdes, d’autres sont encore trop loin pour que nous puissions juger, mais leur forme est étrange...


  Nous recevons l’ordre de stopper les moteurs et nous nous stabilisons à une centaine de mètres de l’amas de carcasses. Je revêts ma combinaison de sortie et rejoins bientôt Ores et Larner... Notre objectif : le plus gros des appareils. Nous l’abordons quelques minutes plus tard... Sur les ordres d’Ores redevenu plus prudent, nous en entreprenons le tour.


  La voix d’Ores résonne dans mon casque.


  — Quelle étrange machine !...


  — En tout cas une chose est certaine, il ne vient pas de la Confédération.


  — Ni même de la Terre, renchérit Larner. Jamais nos ancêtres n’auraient été capables de lancer de tels monstres. Il fait plus de cent mètres de long... Il devait pouvoir contenir des milliers d’hommes.


  — Une vraie arche de Noé... Bâtie comme elle pour une opération survie...


  Nous ne croyons pas si bien dire. A la suite d’Ores, nous nous introduisons dans l’appareil. Pour ce faire, nous n’avons aucun mal, la coque porte une déchirure par laquelle l’un de nos Delta passerait facilement. Le spectacle que nous découvrons est hallucinant.


  Conservés par le vide sidéral, des centaines de corps se trouvent dans l’engin. Ce sont des humanoïdes ; il y a là des femmes, des enfants, des hommes, beaucoup moins nombreux, mais aucun vieillard. Une épaisse couche de poussière cosmique recouvre le sol comme d’un linceul.


  Nous parcourûmes l’engin d’un bout à l’autre, découvrant les salles de commandes, les machines, les moteurs qui nous semblèrent à propulsion classique. Une chose était certaine en tout cas, l’appareil, comme apparemment ceux qui l’entouraient, était très vieux, nos dateurs portatifs indiquèrent plusieurs milliers d’années.


  — Ces appareils ne proviennent pas de la Terre, dit sourdement Ores. Ils sont bien trop anciens pour cela. A l’époque de leur lancement, nous devions en être encore au stade du Neandertal...


  — Pourtant, ces êtres nous ressemblent comme des frères, dit Larner.


  — A moins qu’ils ne proviennent tout de même de la Terre, mais d’une civilisation ayant précédé la nôtre, ce qui expliquerait beaucoup de choses...


  — Toujours sur ton petit nuage, Orpho ! ironise Ores. Il y a beaucoup plus simple que cela... Tiens, regarde !


  Il se pencha sur un vaste tabulateur sur lequel se trouvait entre autres une sorte de lentille plate couverte de signes et à côté une carte stellaire, apparemment en bon état, bien que couverte de poussière. Ores les nettoya d’un revers du coude et promena son doigt sur la carte...


  — Nous sommes approximativement ici, la trajectoire des engins est indiquée là, tu vois, cette ligne verte ?


  — Oui. Mais on dirait que...


  — Tu commences à comprendre... Ces étoiles, nous les connaissons, elles représentent d’ailleurs l’extrême limite de nos connaissances de cette partie du cosmos... Pour nous, tout ceci est désigné sous le nom de...


  — Zone Z 24 CK !


  — Exactement ! Je suis persuadé que ces appareils proviennent d’un système solaire situé dans la fameuse zone inconnue, là où ont disparu les Galactica.


  — Qu’a-t-il pu se passer ?


  — Sans nul doute ces malheureux ont été attaqués par les trois autres engins... D’après le peu que nous avons pu en voir, les créatures qui les ont assaillis n’appartiennent pas du tout à la même espèce...


  — Il faut nous en assurer et réunir le maximum d’éléments pour les soumettre à l’ordinateur. ..


  — Cela me semble la prudence élémentaire : savoir ce qui est arrivé afin d’éviter que cela ne se reproduise...


  — Et que nous en fassions les frais...


  — Je prends des clichés avec ma caméra portative, faites-en autant de votre côté, ordonne Ores.


  Je risque :


  — Ne crois-tu pas que nous aurions intérêt à examiner de très près les corps ? De ceux-ci et des autres ?


  — Bien sûr ! Que l’un des biologistes nous rejoigne.


  — Lora ?


  — Si tu veux.


  — Je transmets immédiatement l’ordre.


  Quelques instants plus tard, Lora nous rejoint, munie de tous ses instruments d’investigation. Pendant le temps de son déplacement, nous avons pris des dizaines de clichés, immédiatement retransmis par cosmobélino aux cerveaux de bord. Les ordinateurs s’affairent à digérer les renseignements que nous leur communiquons...


  — Ces êtres sont des humanoïdes, leur capacité cervicale est d’environ 1600 cm3, c’est-à-dire supérieure à la nôtre qui n’est que 1600 cm3 en moyenne... Leurs éléments constitutifs sont également les mêmes que les nôtres. L’état de leur dentition et de leurs organes internes démontre une évolution beaucoup plus complète que celle de notre espèce, constata Lora. Certains individus, et c’est la seule différence apparente, possèdent 6 orteils... J’ai tout ce qu’il me faut...


  — Bien, nous allons rejoindre les Delta. Lora, Orpho vous aidera à emporter l’un des corps des agresseurs, du moins je suppose de ce furent les agresseurs. Vous nous communiquerez vos résultats... Nous allons reprendre notre route après avoir fait établir une cosmocartographie de cette région de l’espace...


  Une appréhension soudaine me saisit. Je sais, je sens que nous devrions retourner en arrière, mais je songe à Lorn, à Ornar, à tous les confédérés, je pense à la déception qu’ils éprouveraient tous si nous revenions sans résultat. Une déception qui se transformerait vite en colère...


  Je ne dis rien. Si j’avais su à ce moment... Mais qui peut aller contre son destin ? Le mien était de me rendre sur Héréqua, le monde où toi, Valla, mon amour, tu m’attendais sans le savoir...


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous avons rapporté l’un des corps des êtres étranges qui flottaient dans l’espace, satellisés autour des carcasses des appareils. Nous sommes pétrifiés, anéantis. Bien sûr, nous nous doutions bien qu’il existait dans l’espace, une ou plusieurs formes d’intelligence au support physique différent du nôtre, mais jamais nous n’avions pu imaginer qu’elle puisse revêtir un pareil aspect...


  L’être que nous avons sous les yeux est un insecte, un insecte gigantesque : sa taille atteint plus de 2 mètres de haut. Il ressemble aux fourmis terrestres avec toutefois quelque chose d’indéfinissable qui le rapproche également de la mante religieuse, c’est sans doute ce qui lui donne son aspect humain... Nous savons tous que les insectes sociaux comme les fourmis ou les termites vivent en sociétés puissamment structurées et organisées, mais de là à être capables de construire des appareils tels que ceux que nos robots sont en train d’examiner, de concevoir des scaphandres leur permettant de se déplacer dans l’espace, il y a une marge que nous n’acceptons que difficilement.


  Notre « étonnement » est à son comble lorsque les ordinateurs nous communiquent le résultat de leurs investigations. Nous n’en croyons ni nos oreilles, ni nos yeux...


  — « La première espèce analysée appartient au groupe humanoïde. La température de ces créatures devait atteindre 39 à 40°, ce qui vient sans doute de leur milieu naturel. Les dernières imprégnations neuroniques psychomentales laissent à penser à un degré d’évolution supérieur à celui des Terriens, une maîtrise absolue des diverses sources énergétiques. Ont été chassés de leur planète d’origine situation 2249 – 32, X U Z H 2 de la zone Z 24 CK, à présent cartographiée suite aux éléments enregistrés. Les 4 appareils, toujours d’après les mémoires de bord encore en état, étaient des navires de survie... Interceptés... Aucun survivant... »


  La voix mécanique, impersonnelle, poursuit ses explications. Nous savons à peu près tout à présent du monde d’où proviennent les êtres anthropomorphes, mais les « insectes », qui sont-ils ? D’où viennent-ils ? Avec stupeur, nous apprenons que ces « monstres » viennent de la même planète que ceux qui sont nos frères, tout au moins par l’aspect... C’est à peu près tout ce que le cerveau peut « tirer » des renseignements que nous lui avons fournis...


  La dissection nous en apprendra peut-être plus sur ces êtres monstrueux. Lora et Wron s’y attellent tous deux. C’est un travail de Romain. Il leur faut d’abord découper l’épaisse carapace chitineuse des êtres avant de parvenir aux organes internes... très exactement semblables à ceux d’une fourmi terrestre... Jusque-là, hormis la taille, aucune différence sensible... Lorsqu’ils atteignent la boîte crânienne, tout change... Lora et Wron sont tout pâles lorsque la dissection s’achève.


  — Eh bien, quelles sont vos conclusions ?


  — Yeux à facettes !... Mais les antennes sont en voie de régression. Ces êtres ont acquis une faculté d’audition et de détection assez proche de la nôtre ; leur origine ne fait aucun doute, ce sont des insectes absolument semblables aux insectes terriens, à une différence près : la taille.


  — Et le cerveau ?


  — Nous y venons, c’est là, le plus étonnant... et le plus inquiétant... Il est presque aussi complet que le nôtre, le nombre des circonvolutions est nettement inférieur mais ces êtres semblent capables de faire fonctionner leurs neurones en totalité.


  — Incroyable ! Alors ils seraient plus intelligents que nous ?


  — Sûrement, avec toutefois une restriction. Mais avant de conclure, il nous faudrait disséquer plusieurs de ces êtres...


  — C’est facile ! Mais en attendant, que pressentez-vous ?


  — Ils « n’auraient » pas leur libre arbitre... enfin, individuellement. Ils « seraient », comment dirais-je... je cherche un terme... « programmés » me semble convenir... Leur cerveau est un récepteur, ils ne semblent être capables d’initiative que dans leur seul champ d’activité. Deux ou trois autres dissections nous sont nécessaires avant d’émettre un jugement définitif. Nous fournirons nos conclusions à l’ordinateur qui tranchera.


  — C’est bien, nous vous apportons quelques corps. Les biologistes de Delta I et II vont vous prêter main-forte, pendant ce temps les ordinateurs continueront leurs analyses des quelques rares documents que nous avons pu récupérer dans les astronefs de survie. Nous n’avons rien trouvé dans les autres, je veux dire dans ceux des... insectes... Il paraît s’agir d’engins de chasse, relais d’un ordinateur planétaire d’où partent tous ordres... Aucun caractère, aucune écriture... tout au moins comme nous les concevons... Branchez les tables audio-visuelles sur l’ordinateur central de Delta I, nous allons connaître ses déductions...


  Et la voix impersonnelle reprit :


  « — Il m’est impossible, en fonction des éléments qui me sont fournis, de déterminer les raisons qui ont poussé ces humanoïdes à fuir leur planète, une planète qu’ils dénommaient Héréqua... Ils l’ont quittée à la suite de graves événements que je ne puis déceler dans l’état actuel de mes informations. »


  Nous n’en apprîmes guère davantage.


  Les deux appareils des « Humains » et des « Insectes » étaient construits à partir des mêmes éléments en provenance d’un même monde situé comme nous l’avions appris en 2249 – 32 X U Z H 2 de la zone Z 24 C'K. Nous avions autopsié une dizaine de corps insectiformes et, aux dires des biologistes, leurs cerveaux présentaient des différenciations énormes d’un être à un autre, certainement selon la fonction qu’ils occupaient.


  En tout cas, il n’était pas question de rester éternellement sur place ; inexplicablement les batteries énergétiques se déchargeaient comme s’il y avait eu un écran entre le soleil du système que nous soupçonnions (et que nous indiquaient les ordinateurs) dans la zone Z 24 CK, les éléments cosmiques semblant trop épars pour être utilisés. A cette cadence, toutes nos réserves seraient bientôt épuisées. Notre avis et celui des inévitables ordinateurs était que nous nous approchions de ce soleil afin de « refaire le plein », que nous décidions ensuite de continuer ou non.


  Ores donne l’ordre du départ... Nous frôlons les sept épaves, nous ne pouvons nous empêcher, le nez collé aux hublots, de contempler les corps flottant dans l’espace. Depuis combien de temps ?... Et pour combien de temps ? Nous ne prêtons même pas attention au prodigieux spectacle que nous dispense un supernovae, nos esprits sont bien loin de cela... Le mal qui étreint tous les hommes depuis que l’espèce existe vient de nous saisir : la curiosité, la soif de savoir !...


  Cette curiosité qui a été la cause de son constant « progrès » et sera sans doute un jour celle de sa perte !...


  



  *


  * *


  



  Nous ne sommes qu’à quelques jours-lumière de la zone Z 24 CK. En volant à vitesse réduite comme nous y sommes contraints, il nous faudra près de 4 jours pour les franchir. Nous les mettrons à profit pour effectuer toutes les « enquêtes » préalables nécessaires à un débarquement éventuel.


  — Orpho, l’ordinateur a vraisemblablement localisé l’emplacement de la planète d’où venaient les appareils.


  — Formidable, Ores ! A combien en sommes-nous ?


  — Quelques jours une fois franchies les limites de Z 24 CK...


  — Si nous les franchissons !...


  — Aucune raison contre...


  Pourtant les Galactica...


  — L’ordinateur ne donne pas d’explication à leur disparition, mais moi je crois pouvoir en avancer une...


  — Dis toujours ?


  — Manque d’énergie... Elles se seront sans doute perdues dans l’espace, mais dans l’incapacité d’émettre, nous les croyions détruites... Ou bien encore elles se seront satellisées autour d’une planète du système sur lequel l’ordinateur nous dirige à présent...


  — Oui..., ton explication est bonne. Mais si pourtant il y avait autre chose ?...


  — Que veux-tu qu’il y ait d’autre ?


  — Je ne sais pas, moi...


  — Tu es sans mesure, Orpho, un jour débordant d’optimisme, rêveur en diable, poète à tes heures, un autre d’un pessimisme à flanquer le cafard à toute une escadrille. Confiance, que diable ! Je suis persuadé que nous allons découvrir une foule de planètes habitables ; on nous recevra avec les honneurs à notre retour.


  — Acceptons-en l’augure !


  — Est-ce que vos résultats sont les mêmes que les nôtres ? demande Larner. L’analyse spectrographique révèle au moins deux ou trois planètes habitables dans le système solaire que nous visons.


  — Tu retardes, mon vieux ! s’exclame Ores en riant. Il y a belle lurette que nous le savons... Nous avons envoyé des sondes, elles confirment les « dires » des ordinateurs. Cependant, une chose nous inquiète : elles cessent d’émettre à proximité de la plus grosse des planètes, celle d’où semblent originaires les appareils que nous avons découverts...


  — L’atmosphère sans doute, elle doit former écran.


  — Les cosmosonars indiquent de fortes perturbations. Nous n’arrivons pas à déterminer si elles se situent dans l’espace ou sur cette planète...


  — Nous n’allons par tarder à être fixés. Nous approchons de...


  Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase... Les visages d’Ores et de Larner s’effacèrent brusquement des vidéotéléphones... Sur les écrans de contrôle extérieur j’aperçois l’image du Delta I... On le dirait aux prises avec un monstre invisible, transbahuté en tout sens... Je ne vois plus Delta III, dissimulé dans un halo éblouissant... Je n’ai pas le temps de m’interroger... Je hurle :


  — Chacun à son poste !... Cramponnez-vous !


  Nous ricochons comme une pierre sur l’eau.


  Cramponné au tabulateur, je pousse au maximum les effets compensatoires... Nous ne parvenons qu’à grand-peine à nous tenir debout. Les moteurs rugissent, paraissant tourner à vide, la voix affolée d’Ores nous arrive faiblement, mais son visage ne parvient pas à se matérialiser :


  — ...sommes pris... tourbillon... essayez de vous dégager... ne vous occupez pas de nous... continuez mission... adieu !


  Même si nous le voulions, nous ne pourrions porter secours à Delta I, notre propre situation nous apparaît comme désespérée, celle de l’équipage de Larner ne semble guère valoir mieux. Notre champ magnétique protecteur est troublé à la limite extrême... Il n’est nul besoin d’être devin pour se rendre compte que nous sommes à la merci d’une météorite, le moindre impact nous serait fatal... A la hâte, j’ordonne à l’équipage de revêtir les combinaisons spatiales de sortie et de vérifier les capsules qui sont un peu les barques de sauvetage de nos modernes nefs... Le mot est bien choisi car on se croirait littéralement sur une mer en furie et sans doute les anciens navigateurs, partis à la découverte de nouvelles terres, ont éprouvé les mêmes frayeurs que nous... La peur nous paralyse, nous cloue à nos sièges. J’ai commandé la fermeture des hublots et ma dernière vision est celle de Delta I et de Delta III qui s’éloignent, poussés par un vent violent comme des feuilles au souffle des vents d’automne...


  Comble, l’ordinateur s’affole... Nous n’avons plus aucun moyen de repérage, l’éclairage faiblit, nos liaisons interengins sont coupées... Je dois me résoudre à ordonner l’évacuation de l’appareil lorsque, comme je le craignais, une météorite nous heurte de plein fouet. Les dommages sont irréparables et il y a pire : touchés aux centres directionnels et projectionnels, nous risquons d’exploser d’une seconde à l’autre. La planète que nous avons repérée est proche à présent, avec un peu de chance nous pourrons l’atteindre avec les capsules. De toute façon, il faut risquer, c’est notre seule chance de salut.


  Chacune des capsules est équipée de ce que nous appelons une réserve de survie. Bouteille d’oxygène, tente individuelle isolante dans laquelle on peut respirer normalement pour le cas où l’on « tombe » sur un monde sans ou à peu près sans atmosphère respirable. Des armes, quelques boîtes de pilules nutritives, le tout suffisant pour tenir plusieurs mois dans l’attente d’éventuels secours. Bien sûr, en temps normal, les capsules sont munies d’un minuscule relais de l’ordinateur central, mais on peut les commander en « manuelle ».


  La mort dans l’âme, l’équipage abandonne le navire ; je dois faire violence à Lora qui refuse de me quitter. Les capsules sont toutes équipées d’un système radio. Une fois posés sur la planète, nous nous rechercherons mutuellement. Elle se laisse convaincre...


  Nous nous retrouverons en effet, mais bien plus tard et dans quelles conditions ! Pour le moment, je me cramponne aux commandes devenues presque inutiles, je veux essayer de sauver l’appareil... Si je pouvais le sortir du centre de la véritable tornade dans laquelle il est pris, peut-être aurais-je une chance... Si minime soit-elle, je dois la tenter... Je pousse toutes les commandes à fond... L’ordinateur a un dernier balbutiement, mais je sais que comme un être vivant, la prodigieuse pensée mécanique agonise... Sur l’écran, un bref instant j’aperçois une image : celle d’une planète. La planète est là toute proche, énorme... En un dernier effort avant que « rendre l’âme », mes moteurs rugissent... Je pousse presque un cri de joie... Je suis sorti du tourbillon... mais je n’en suis pas sauvé pour autant ! Brutalement, la planète m’attire et à plusieurs milliers de kilomètres à l’heure je heurte l’atmosphère de plein fouet. J’ai le temps d’actionner les rétrofusées ; je ne sais même pas si elles répondront à ma sollicitation. Les parois du Delta virent au rouge... Pour le moment je suis à l’abri dans ma combinaison isolante, mais tiendra-t-elle... et combien de temps ? Sans le voir, je sens que le sol se rapproche vertigineusement. Il y a brusquement un choc sourd, la chute semble ralentir... puis il y a une brusque explosion, je me sens projeté. En un réflexe, je branche mes réacteurs dorsaux, puis je perds conscience.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque je reviens à moi, je flotte entre ciel et « terre », à une centaine de mètres d’altitude. Je mets quelque temps à réaliser ce qui m’arrive puis, brusquement, tout me revient en mémoire. Sur ma droite, j’aperçois l’appareil du moins ce qu’il en reste ; il est la proie des flammes. Je scrute l’horizon dans l’espoir de découvrir l’une des capsules... En vain...


  Le paysage défile sous moi. On pourrait se croire sur Terre, du moins telle qu’elle devait être il y a bien longtemps. Des montagnes couvertes de forêts, des collines, des lacs, un grand fleuve au loin, très loin le bleu de l’océan. Une fine brume flotte à la surface du sol, on dirait que le jour se lève et, en effet, dans un grand éclaboussement sanglant, une énorme boule de feu se montre à l’horizon. Les ombres s’allongent démesurément... C’est magnifique, mais je n’ai pas le cœur à admirer... Je n’ai qu’une hâte à présent : me poser et partir à la recherche de mes compagnons.


  J’atterris sur un petit monticule à quelques dizaines de mètres de ce qui reste du Delta et qui achève de se consumer. J’essaie de m’approcher. Impossible ! Je dois me résigner. Je m’assois un peu à l’écart et contemple tristement ce pénible spectacle, cet incendie dans lequel flambent mes derniers espoirs... Non, je ne me résigne pas. Je n’ai pas la preuve de la destruction des deux autres Delta... Si moi je m’en suis sorti, il n’y a aucune raison pour qu’ils n’aient échappé eux aussi au désastre ou tout au moins qu’il y ait quelques survivants...


  Je n’arrive toujours pas à comprendre ce qui a pu se passer. Bien sûr, l’espace réserve bien des surprises et dissimule bien des dangers, mais un orage magnétique d’une telle puissance ne s’explique pas... Je comprends mieux maintenant la disparition des Galactica... La Confédération ne recevra pas nos messages avant des mois, des années peut-être, et d’ici là...


  Je prends mon émetteur portatif et j'appelle... Durant des heures je m’acharne... Sans succès... Aucune réponse... Je n’arrive pas à le croire, mais malheureusement il faudra bien que je me fasse à cette idée : je suis seul à des millions de kilomètres de la Confédération. Que vais-je devenir ? Que vais-je trouver sur ce monde ?


  J’ai un moment l’idée de mettre fin à mes jours, mais l’instinct, le vieil, l’atavique instinct de la conservation prend le dessus, l’espoir se rallume. J’imagine, j’extrapole, j’invente... Les émetteurs de mes amis sont peut-être en panne, peut-être sont-ils blessés et ne peuvent-ils s’en servir, ce ne peut être que cela. Mes réacteurs dorsaux à recharge atomique sont pratiquement inépuisables, je ferai le tour de la planète s’il le faut, mais je les retrouverai. Je vérifie mon harnachement et mon équipement, j’ai un désintégrateur, un émetteur, des pilules nutritives pour plusieurs mois... En regardant autour de moi, j’aperçois dans le lointain quelques grands animaux qui ressemblent vaguement à des bœufs, et puis il y a des baies, des fruits, je ne mourrai sûrement pas de faim.


  Pour le moment, il faut prendre des forces. J’ai besoin de repos, je vais dormir un peu, après j’aviserai.


  Je me suis adossé au tronc d’un arbre, mes yeux se ferment malgré moi. A présent le soleil est haut, presque au-dessus de moi. Depuis combien de temps n’ai-je pas dormi ? Des heures ?... Des jours ? Je branche mon champ de force protecteur et je m’endors...


  Des images m’assaillent... Je suis sur une mer démontée, sur un radeau. Des bêtes monstrueuses m’entourent, cherchent à me faire tomber... Je ne suis pas seul... Il y a une femme avec moi... Lora ! Je la vois si présente, si vivante que j’ai l’impression de vivre véritablement un cauchemar... J’essaie de la retenir, elle vacille, se cramponne à moi, puis brusquement elle bascule. Je la vois tomber, les horribles créatures nagent vers elle, je vois leurs gueules hideuses s’ouvrir... Et je ne peux rien faire. Je pousse un hurlement...


  Je me réveille brutalement ; j’ai le front couvert de sueur. C’est mon propre cri qui m’a rendu conscience. Je me dresse sur mon séant, haletant, et mets longtemps à reprendre mes esprits. Puis brusquement tout me revient en mémoire : Lora, Ores, Larner... Tous mes compagnons, que sont-ils devenus ? Il faut que je les retrouve !


  Je n’ai plus rien à récupérer dans le Delta, il n’en reste qu’un amas de ferrailles tordues, l’ordinateur est complètement détruit, des débris jonchent le sol sur plusieurs centaines de mètres à la ronde... Je me fais violence pour m’arracher à ce désolant spectacle qui est pourtant la seule chose qui me relie encore aux miens. Je suis prompt au désespoir, mais je reprends vite le dessus. Comme dit le dicton : « Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir »... Rien ne sert de se désoler. Je jette un dernier regard au Delta puis je m’élève lentement. Je me fie à mon instinct pour me diriger. Je branche mon récepteur sur la fréquence habituelle, prêt à capter tout message d’où qu’il provienne...


  



  Je vole ainsi, survolant plaines, forêts, montagnes et fleuves, pendant environ deux heures sans cesser d’émettre... Rien ! Pas le moindre signe de vie. Devrai-je me résoudre à admettre la disparition de tous les miens ? Cela me semble impossible ; je devrais retrouver des traces, des débris... quelque chose enfin, au lieu de cela, rien !


  A plusieurs reprises j’ai cru apercevoir quelque chose, une forme et à chaque fois les espoirs ont été déçus. Devrai-je me résigner ? Et puis soudain, alors que je viens de franchir un petit cours d’eau et « sauter » une colline, je distingue nettement une forme... C’est un objet... Il est encore loin et à moitié enfoui sous les broussailles... Mon détecteur crépite... Il s’agit bien d’un engin, d’un engin construit par des hommes ! Mon cœur bat à se rompre, je mets la puissance maxima... L’un des Delta, cela ne peut être que cela !


  Je me pose en catastrophe à peu de distance de l’engin. Les hautes herbes me le dissimulent en partie et je dois avoir recours à mon désintégrateur que je branche sur position minimum, pour en dégager les abords... C’est fait en quelques secondes...


  Ma déception n’a d’égale que ma surprise !


  Il s’agit bien d’un appareil, construit par des hommes et de plus par des Terriens, mais ces débris, ces panneaux, ces plaques de métal rongées par le temps ne proviennent ni de l’un des Delta, ni de l’une des capsules de survie... Ces débris sont ceux de l’une des sondes Galactica... Elles ont donc elles aussi abordé cette planète, sûrement à la suite d’un orage magnétique, comme nous-mêmes en avons essuyé un.


  Je contemple un instant cette grosse boule hérissée de piquants comme un hérisson métallique. Avec émotion, je pense que ceux qui l’ont envoyée jusqu’ici sont morts depuis plus d’un siècle, avec émotion et rancœur aussi car, enfin, si je suis là aujourd’hui, si tous mes compagnons sont morts — car à présent j’en suis presque convaincu, je suis le seul survivant — c’est un peu à cause d’elle et de ses semblables. Je maudis la curiosité et la folle ambition des hommes qui causera inéluctablement leur perte...


  Puis, je me souviens des « conclusions » des ordinateurs. Cette planète ne peut être que celle qu’ils avaient détectée, celle d’où provenaient les hommes des quatre vaisseaux... Je dois les retrouver... Il doit bien y en avoir quelques-uns qui ont survécu, même si l’escadre emportait dans ses flancs une partie de cette humanité... Mais depuis combien de temps ces épaves sont-elles « là-bas » ? Un siècle, un millénaire, plusieurs millénaires ou bien plus encore ? Peut-être ces hommes ont-ils disparu totalement ? Peut-être ont-ils laissé la place à « quelque chose d’autre », comme les grands dinosauriens ont laissé la place aux petits mammifères ?... Il faut que je sache ! S’il en reste, ils sont mes semblables, ils me comprendront. Leurs techniques, d’après ce que j’ai pu en juger, sont comparables aux nôtres. Peut-être m’aideront-ils à rejoindre la Confédération ?...


  Pas un instant, à ce moment, je ne pense que ceux qui les ont attaqués dans l’espace, ces êtres insectiformes sont eux aussi originaires de cette planète et que si des hommes ont survécu, chez eux aussi il peut y avoir eu des survivants !


  



  Comment aurais-je pu savoir qu’à ce moment même, dissimulées par les hautes herbes, des créatures de cauchemar m’observaient ? Ces êtres étaient semblables à ceux que nous avions disséqués. J’étais à cent lieues de penser à cela. Avec cette faculté d’adaptation propre à l’espèce, tel un nouveau Robinson je m’apprêtais à prendre possession de mon nouveau domaine. Je savais que tôt ou tard les Confédérés enverraient une nouvelle expédition. Les hommes, mes frères, n’aimaient pas rester sur un échec.


  J’avisai une vaste forêt à quelques kilomètres, l’idée me vint de m’y rendre. La faune, comme la flore, était étrange, paradoxale. Comme aux premiers temps terrestres, les fougères dominaient et je les avais tout d’abord prises pour des arbres tellement leur taille était gigantesque... Les fleurs aussi ; il y en avait partout, de toutes les couleurs, de toutes les tailles. A présent que j’étais (presque) résigné à mon sort, je prenais le temps de découvrir et je découvrais une foule de choses... Des animaux qui fuyaient à mon approche, ombres fugitives à peine entrevues, ombres fantastiques, reflets de la vie que je sentais partout grouillante autour de moi. Je me raccrochais à cette vie, à ces plantes, à ces animaux.


  Je marchai longtemps, m’enivrant des senteurs nouvelles, sauvages, que mes narines de « civilisé » ne connaissaient pas. Je m’imaginais au début des temps, nouvel Adam dans cet Eden cosmique... mais j’ignorais encore que ce monde que je prenais pour un paradis était en réalité un enfer... Je n’allais pas tarder à le découvrir.


  Je marchai sans doute longtemps et, sans m’en rendre compte, j’arrivai bientôt en lisière de forêt ; elle s’arrêtait brusquement et un profond précipice lui succédait. Un petit ruisseau coulait tout au fond, qui se transformait bientôt en rivière, puis en fleuve et mourait en un saut prodigieux de plusieurs milliers de mètres. Une buée éternelle flottait au-dessus de la chute, donnant au paysage un aspect irréel et presque fantomatique. Mon regard s’attarde sur le paysage et, soudain, je ressens comme un coup au cœur. Ce n’est pas possible... Je dois rêver... Sur ma gauche, à quelques kilomètres à peine, franchissant le ravin, un pont... C’est bien un pont, il ne peut s’agir de « fantaisie architecturale » de la nature et, plus fantastique encore, une sorte de cirque se dessine sur l’autre rive, et dans ce vaste cirque, véritablement creusée dans le roc, une ville apparaît, une ville qui n’a aucun rapport avec toutes celles que je puis connaître.


  Je saisis mes jumelles. La ville est un gigantesque amoncellement de tours, dont certaines paraissent s’élever à plusieurs centaines de mètres de hauteur ; elle semble entourée d’une muraille. La cité est d’une teinte uniforme, terne, couleur de terre... On dirait une titanesque termitière...


  A ce moment précis, je m’en souviens comme si c’était hier, je reçois un coup sur la tête... Tout se brouille, s’efface autour de moi. Je sens que l’on me saisit par les bras, par les jambes, sans ménagement. J’entends quelques glapissements, quelques sifflements, une sorte de langage qui n’a rien d’humain.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout est flou autour de moi. Péniblement je parviens à ouvrir les yeux. La tête me fait mal, je suis allongé sur une civière, « on » a entravé mes mains et mes pieds, il m’est presque impossible de faire un mouvement. Peu à peu je reprends mes esprits, constate avec satisfaction qu’on a omis de m’enlever mes armes, mon réacteur, mon émetteur-récepteur ; tout est en place. Sans aucun doute ces êtres n’en connaissent pas l’usage... Le gros problème évidemment est de me débarrasser de mes liens, mais j’y arriverai. En tout cas ils n’ont pas l’intention d’attenter à ma vie, du moins dans l’immédiat, sinon ils l’auraient déjà fait.


  Le dos du premier être m’apparaît, je réprime un frisson... Ce ne sont pas des hommes qui m’ont agressé, ils en ont la stature, comme eux ils marchent debout, comme eux ils ont des bras, mais ils en ont deux paires... Ce sont des insectes, de gigantesques insectes... Des insectes intelligents, sociaux, car maintenant je n’en doute plus, la ville vers laquelle nous nous dirigeons a été bâtie par eux. Je ne bouge pas, m’efforçant de simuler l’évanouissement, mais au travers de mes paupières mi-closes, je regarde intensément.


  Nous franchissons le pont et le mugissement de la cascade toute proche couvre tout autre bruit. Un horrible visage se penche sur moi, je vois ses yeux énormes, à facettes, et des mandibules qui s’agitent fébrilement tandis qu’une bave rosâtre coule de l’atroce cavité qui lui tient lieu de bouche. Pour peu que l’horrible visage puisse refléter un sentiment quelconque, il a l’air inquiet... Peut-être se demande-t-il si ses semblables et lui-même n’ont pas frappé trop fort... J’esquisse un mouvement, non point pour le rassurer, c’est le dernier de mes soucis, mais pour éviter qu’il ne se penche à nouveau sur moi, car je crois que je ne le supporterais pas.


  Peu à peu le bruit de la cataracte semble s’atténuer, puis il disparaît tout à fait. La petite troupe s’est arrêtée. Nous sommes devant les remparts de la cité... Des êtres s’approchent. Ils ne sont pas tout à fait semblables à ceux qui me transportent. A nouveau il y a une série de sifflements, de gloussements, de glapissements... Deux horribles faces se penchent sur moi, puis nous reprenons notre chemin...


  Nous passons sous un vaste porche. Aucune décoration, les murs semblent faits d’une sorte de torchis amalgamé à de la terre. J’ai ouvert les yeux et mes ravisseurs ne paraissent pas y prendre garde. Ils avancent. Les ruelles sont étroites, tortueuses puis, brusquement, elles s’évasent pour venir mourir sur une grande place... C’est là que se trouvent les « buildings » que j’ai aperçus. Je n’en distingue pas le sommet tant ils sont hauts... Comment peuvent-ils tenir ? Je ne distingue, là non plus, aucune armature, aucune décoration et aucune ouverture, ni porte, ni fenêtre...


  La troupe s’arrête ; on me dépose à terre sans aucun ménagement, je sens que l’on libère mes chevilles puis on me prend sous les aisselles et on me force à me lever... Encore quelques sifflements... Visiblement, celui qui « siffle » s’adresse à moi. Je lui fais signe que je ne comprends pas. Tout en affectant de ne pas m’étonner, ni surtout de m’effrayer de son aspect... Le mien, en tout cas, n’a pas l’air de le surprendre...


  Dieu qu’ils sont laids ! Comment les décrire ? Evidemment, je me souviens de ceux que nous avons autopsiés, mais je dois dire que je n’y avais pas tellement prêté attention ; seul les êtres à ma ressemblance m’intéressaient... Maintenant, je les vois mieux. Ils me dominent tous d’une bonne tête, ils mesurent au moins 2 mètres, et le plus grand, celui qui semble le chef du détachement, doit bien atteindre 2,10 m... Leur corps chitineux est recouvert d’une sorte de vêtement qui leur couvre le bas du corps... Ils ont des armes ou du moins quelque chose qui ressemble à des armes à la ceinture. Deux paires de « bras » et deux paires de « jambes », dont l’une semble atrophiée et pend le long des cuisses...


  Le « chef » se dirige vers la paroi de la plus haute des tours. Il frotte ses mandibules l’une contre l’autre, ce qui provoque un bruit de crécelle à peine audible. Cela semble suffisant pourtant, car aussitôt une issue se découpe dans la paroi... Trois ou quatre créatures sortent et nous entourent, leurs antennes vibrent et pointent dans notre direction ; on dirait qu’ils nous flairent... Puis on me pousse en avant. Je pénètre dans la tour... Une odeur acide me saisit à la gorge : l’acide formique... Je suis dans une titanesque fourmilière. Fourmilière ou bien termitière ? Les êtres qui m’entourent ressemblent à la fois aux uns et aux autres.


  Le sol s’incline au fur et à mesure que nous descendons; l’odeur est de plus en plus âcre. Nous marchons ainsi une bonne dizaine de minutes, puis, brutalement, le couloir s’arrête net, nous sommes dans une vaste salle. Il y règne une luminosité verdâtre, j’ai du mal à m’y habituer. Mais lorsque mes yeux s’y sont accoutumés, je manque de pousser un cri de surprise...


  Devant moi, assise sur une sorte de trône, une créature gigantesque me contemple de ses yeux globuleux...


  Il plonge son regard dans le mien et je me sens mal à l’aise. Il a l’air surpris. A l’évidence, il tente de rentrer en communication avec moi. Je ressens des picotements tout le long du corps et j’ai l’impression que mon cerveau est fouillé... J’ai déjà ressenti cette sensation lorsque j’ai subi un encéphalogramme, cette impression de fouille, d’investigation, de viol psychique. En fait, je sens que la créature ne cherche qu’à rentrer en communication avec moi, à trouver un moyen d’expression qui nous soit commun.


  Je m’efforce à penser en images... Je me remémore la Terre, Mars, Vénus, la Confédération, notre voyage, mais j’omets volontairement le tragique épisode de l’orage magnétique et surtout notre dissection des monstres.


  — Qui es-tu ?


  La question m’est parvenue nette, claire, précise. Nos pensées se sont rejointes et il n’est nul besoin de mots, ni de langage, pour nous comprendre. Nous échangeons télépathiquement nos impressions, nos sentiments. Je ressens l’étonnement du « monstre », voire son inquiétude.


  — Je me nomme Orpho, je suis... j’étais le commandant de l’un des navires spatiaux. (Il ne faut pas que l’être sache que notre expédition s’est perdue corps et biens, je m’efforce de ne pas penser à son sort tragique. En ce qui me concerne, tout au moins, il me semble impossible de « mentir » car selon toute évidence les créatures m’observaient depuis longtemps.) Mon appareil a eu des difficultés, nous avons été contraints d’aborder votre monde. Nous n’y venons pas en ennemis et j’apporte à votre peuple le salut des Terriens et des Confédérés...


  — Je n’arrive pas à saisir complètement tes pensées, Orpho... Sans doute y parviendrai-je mieux par la suite. Je me nomme Salkis et suis le chef des Héréqs, habitants de cette planète que nous nommons Héréqua... Nous te souhaitons la bienvenue parmi nous...


  Je ne sais pas pourquoi mais j’ai la certitude qu’il ment, ma présence l’inquiète, le gêne, contrarie « quelque chose » que je ne discerne pas encore. Je risque :


  — Etes-vous les seuls habitants de ce monde ?


  — Oui... nous le sommes !


  — Pourtant mon aspect physique n’a pas l’air de te surprendre ?


  — Pourquoi serais-je surpris ? La moindre logique laisse supposer que l’intelligence ne revêt pas forcément le même support dans l’infini du cosmos.


  Sa réponse est nette, pourtant je sais qu’il ment. Je ne pourrais expliquer pourquoi, mais pour moi, c’est certain, Héréqua n’est pas le domaine des seuls Héréqs... Il y a des hommes sur cette planète... Pourquoi Salkis ne veut-il point l’avouer ?


  Je ressens à nouveau des picotements à la base du cou, puis le monstre reprend, hésitant :


  — En fait, il y a eu jadis des êtres à ta ressemblance sur Héréqua mais, ne t’en déplaise, il ne semble pas qu’ils se soient adaptés. C’étaient des êtres primitifs à l’esprit borné, incapables de vivre en société... Ils ont disparu ! Peut-être en reste-t-il quelques exemplaires dans nos forêts inexplorées, mais depuis des générations nous n’en avons approché aucun... Nous les connaissons, car nos chercheurs, nos savants se sont toujours intéressés à la faune comme à la flore, mais jamais nous ne nous serions doutés que des êtres morphologiquement semblables aux Ishims, c’est le nom que nous leur donnons, soient capables comme toi de voyager dans le cosmos ! Une fois de plus nous constatons la prodigieuse organisation de l’univers. Si ce que tu nous dis est exact, chaque planète semble favoriser l’épanouissement d’une ou deux espèces... Mais... (Le « ton » devient plus sec.) rien ne prouve que ce que tu dis soit exact...


  — Je ne vous permets pas d’en douter !


  Il y a comme un gloussement suivi de sifflements... Un rire peut-être ?


  — Tu me sembles en mauvaise position pour nous permettre quoi que ce soit !


  — Sous peu, une puissante escadre débarquera sur Héréqua, Salkis. A toi de décider si ton peuple et le mien peuvent ou non nouer des liens d’amitié... Tout dépend de toi... Ma nation est puissante. S’il m’arrivait le moindre mal, les miens se livreraient à des représailles... Comme avec toi (je mens effrontément) je suis constamment en relation avec les miens par la pensée...


  — Jusqu’à ce jour, nous pensions disposer seuls de ce pouvoir ! rétorqua Salkis visiblement surpris. La maîtrise de son propre psychrome est la condition essentielle de tout progrès. Les êtres qui en sont incapables ne peuvent évoluer, ils finissent totalement par régresser et disparaître. Ce fut le cas des Ishims... Nous croyons savoir que jadis ils eurent une civilisation...


  Je me concentre : pourquoi se décide-t-il à parler des Ishims, à revenir sur ses précédentes paroles ?


  — ...que l’on pourrait qualifier de poussée... bien qu’en rien comparable à la nôtre. Ces êtres étaient incapables de contrôler leurs sciences, elles ne leur servaient qu’à se détruire eux-mêmes... Ils vivaient en communautés, mais n’avaient pas la notion de groupe... Leur société n’était en fait qu’une association d’individualités et de personnalités hostiles les unes aux autres...


  — Que sont-ils devenus ?


  — Je te l’ai dit, ils ont pratiquement disparu... Nous n’avions pour ainsi dire pas de contacts avec eux... Il en reste encore quelques-uns... paraît-il... retournés à la barbarie. Tu as l’aspect d’un Ishim, j’ai tout d’abord cru que tu étais l’un des leurs, c’est ce qui t’explique mon étonnement... J’ai fait vérifier tes dires, mes envoyés me les confirment. Tu as bien atterri sur notre monde mais ton appareil est entièrement détruit... Que tu viennes d’ailleurs, je ne le conteste pas, d’autres engins que le tien se sont écrasés sur Héréqua dans les temps anciens. Mais nul d’entre eux n’était habité.


  — Les sondes spatiales... les Galactica !


  — Les Galactica ?


  — Ce sont des robots... Des mécaniques lancées par nos anc... par les Terriens...


  — Pourquoi les tiens éprouvent-ils le besoin de se servir de mécaniques ?... Ne sont-ils pas sûrs d’eux ? Où peut-être désirent-ils nous espionner plus discrètement ? Comment puis-je être certain de ta bonne foi ?


  — Qui m’assure de la tienne ?


  — Ce monde est le nôtre, nous y vivons en paix depuis le début des temps, et nous entendons bien continuer. Pourquoi les tiens éprouvent-ils le besoin de parcourir le cosmos ?


  — La curiosité, la soif de savoir !


  — Cela ne justifie pas tout, Terrien, ou bien au contraire cela dissimule quelque chose... Il m’est facile de lire en toi... Votre système solaire est devenu trop étroit... vous êtes comme les Ishims, maudit soit leur nom... Eux aussi jadis ont voulu conquérir les mondes, asservir la nature, la modifier. Mal leur en a pris !


  — Pour un peuple qui ne t’intéresse pas, tu me sembles bien renseigné sur son compte...


  Salkis poursuit, ignorant mon interruption :


  — Nos ancêtres, dans leur immense sagesse avaient compris ce qui ne vous sera jamais accessible : la suprématie du psychique sur le physique ! La nature en ce qui nous concerne n’a pas donné la faculté de penser à tous, seuls certains des nôtres, dont je suis, le peuvent... Nous ne vous laisserons pas apporter sur notre planète vos conceptions erronées, vos désirs effrénés. Il n’est pas de bonne société sans ordre ni sans directives... De tout temps, biologiquement ou non, la nature a prévu des êtres d’exception, eux seuls ont le droit et le devoir de déterminer l’avenir et le destin de leurs peuples. Les masses sont mineures, elles n’ont de raisonnement que celui de leurs meneurs. Nous pouvons, nous devons, si nécessaire, sacrifier des millions des nôtres pour sauver l’intelligence, notre instinct de conversation à nous c’est celui de l’esprit, les corps nous importent peu... Les masses sont un outil éternel, que la Grande Ordonnance a mis entre nos « mains ». Nous aussi jadis sommes passés par le stade des techniques, nous l’avons vite abandonné ; il présente beaucoup plus de dangers que d’avantages.


  De tout ce long monologue je ne retenais qu’une seule chose : il existait encore sans doute des êtres à notre image sur ce monde. La civilisation dont parlait Salkis et dont nous avions eu témoignage dans l’espace avait existé et s’était autodétruite, comme elle avait failli le faire sur la Terre... Il restait des survivants retournés peut-être à la barbarie, mais quoi qu’ils aient pu devenir, ils étaient mes frères... Ceux-là en face de moi ne l’étaient pas. Nous n’appartenions pas à la même espèce... Déjà je savais qu’aucun terrain d’entente n’était possible.


  Salkis poursuivait sa violente diatribe contre les hommes. A une ou deux reprises il laissa échapper quelques mots qui éclaboussèrent mon subconscient comme des flashes... Je sentais que les Héréqs étaient en relation avec les Ishims bien qu’il s’évertuât à m’affirmer le contraire. Je ne connaissais pas la nature de ces relations, mais je n’allais pas tarder à l’apprendre !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque Salkis s’arrêta, je mis un long moment à reprendre mes esprits. Je n’avais entendu que des bribes de son discours, mais j’en avais retenu l’essentiel. Je croyais la solidarité reléguée par les hommes au rang de vain mot et brusquement, alors que j’étais loin des miens, faible, presque impuissant, j’en redécouvrais tout le sens... Peut-être était-ce justement cet isolement, ce désespoir qui peu à peu m’envahissait qui réveillait en moi ce sentiment ? Il fallait que je trouve les Ishims !


  — Tu es libre de tes mouvements. Tu pourras visiter notre cité, Terrien, mais sache que ma pensée ne te quittera pas. Chacun de tes faits et gestes me sera connu. Nous attendrons que tes semblables viennent, mais si tu m’as menti, si les tiens ne sont pas là dans 3 lunes, tu seras mis à mort.


  — Mais pourquoi ? Je ne vous veux aucun mal !


  — Nous sommes bien placés pour nous méfier de tous ceux qui te ressemblent. Nous ne devons pas prendre de risque.


  — Mais si les miens ne me trouvent pas ici... sur votre monde, ils comprendront vite et me vengeront. Leur puissance est grande, Salkis.


  — Tu ne connais pas encore la nôtre, Orpho. Nous n’avons rien à craindre d’un affrontement... Nous sommes chez nous, nous connaissons le moindre pouce de terrain, nous disposons d’un réseau de villes souterraines qui nous met à l’abri de n’importe quelle attaque, d’où qu’elle vienne. Mais nous n’en sommes pas là. Si tes frères sont là dans 3 lunes, s’ils désirent la paix, nous verrons... Mais pourquoi viendraient-ils de si loin, sinon pour conquérir ! Ne dis pas qu’ils recherchent l’amitié des autres espèces alors qu’ils sont incapables de supporter leur propre nature. Notre monde est pratiquement inaccessible ; seul un miracle t’a permis d’arriver jusqu’à nous... si tes frères parviennent à leur tour à franchir sans dommage le « barrage », ce sera un signe que leurs techniques et leurs sciences sont supérieures aux nôtres, auquel cas nous aurons intérêt à traiter... Dans le cas inverse, tu mourras... Balk, l’un des « pensants » t’accompagnera partout où tu iras. Nul ne t’inquiétera. Tu es l’hôte de Salkis...


  



  Salkis s’est levé de son siège et est sorti de la salle avant que je n’aie eu le temps d’ajouter le moindre mot. Un « insecte » venant du fond de la salle et que je n’avais pas aperçu jusque-là, se dirige vers moi.


  Il s’arrête à quelques pas, et s’incline légèrement... Je ne sais pourquoi, son horrible physique s’estompe soudain, je ressens une brusque, une soudaine, une inexplicable et incompréhensible sympathie pour cet être.


  — On me nomme Balk.


  — Je m’en doutais... C’est toi, qui es chargé de me « piloter » ?


  — C’est mon rôle en effet. Mais avant, je sais, nous savons tous que des êtres tels que toi ont besoin de se reposer et de manger. Je vais donner des ordres pour que l’on te fasse préparer un logement et que l’on te serve à dîner...


  Je n’y avais pas pensé jusqu’alors, mais soudain j’ai faim, une faim de loup.


  — J’accepte ton offre à condition que ce que vous consommez soit...


  — A ta convenance ? coupa Balk. N’aie aucune crainte, nous savons ce que mangent les Ishims...


  — Ah !


  L’exclamation de surprise m’a échappé. Décidément en effet les Héréqs sont bien renseignés sur ceux qu’ils appellent les Ishims... Trop bien renseignés ! Balk s’est sans doute rendu compte de son erreur, il enchaîne aussitôt :


  — Suis-moi, Orpho !


  Et sans attendre de réponse, il se met en route. Je le suis. Quelques créatures se coulent dans l’ombre derrière nous et s’attachent à nos pas. Il ne me sera guère facile de m’évader, pourtant il faudra bien que j’en trouve le moyen, sinon je ne ferai pas de vieux os sur Héréqua, car je sais bien, (en admettant qu’ils puissent arriver un jour), qu’il faudra plusieurs mois aux Confédérés pour me rejoindre... Et de toute façon qu’ils viennent ou non, la mort m’attend. Salkis ne tolérera jamais une autre forme d’intelligence que celle des Héréqs. Pourquoi ne m’a-t-il pas supprimé tout de suite ? Curiosité ? Sadisme ? Ou nécessité ?...


  



  *


  * *


  



  Je me suis installé. C’est une petite pièce sans fenêtres, sobrement meublée. C’est bizarre, ces « insectes » paraissent avoir atteint une civilisation extrêmement évoluée et pourtant je ne vois aucun de ces appareils qui vont de pair avec l’évolution des techniques : pas de téléviseurs, pas de radio, pas de véhicules, rien de tout ce qui concrétise une société « moderne ». Evidemment, mon esprit de Terrien ne peut concevoir une société que sous un aspect mécanique, matériel, le reste n’est qu’absurdité, utopie... Aucune civilisation ne peut se développer sans moyens mécaniques, moyens destinés à aider l’homme, à compenser sa faiblesse physique et mentale... Je ne puis encore imaginer que les Héréqs n’en ont pas besoin, n’en ont plus besoin !


  La ville en tout cas est fantastique : ces immeubles monolithiques plantés là comme des pieux, comme autant de défis à l’équilibre. Rien de comparable en tout cela avec les agglomérations humaines conçues pour le rationnel, le pratique, l’aisance des machines. Ici nul véhicule, nul avion, nul hélico, nulle fusée ; une foule, seulement la foule, un grouillement incessant d’êtres tous semblables qui vaquent à de mystérieuses occupations.


  — Nous avons depuis longtemps dépassé le stade des techniques, Terrien.


  On dirait que Balk lit dans mes pensées...


  — Les civilisations techniques s’effondrent toutes à la longue et disparaissent... La nôtre aussi, jadis, a failli sombrer. Elle ne correspondait pas, quoi que nous puissions en penser, à nos aspirations profondes... Un trop large fossé séparait les dirigeants des dirigés... La connaissance mal distribuée, l’accès à la culture pour tous sans distinction fait naître des ambitions, suscite des jalousies, crée des rancœurs... Nous aussi, nous avons voulu conquérir le cosmos... Comme vous.


  — Mais nous ne voulons pas conquérir...


  — Tu sais bien que si, voyons... Dans cette forme de civilisation, les besoins deviennent de plus en plus grands et les ressources, toutes les ressources quelle que soit leur nature, sont, elles, limitées...


  — Vous avez, me dis-tu, voulu conquérir le cosmos... Pourquoi vous êtes-vous arrêtés ?


  — Oh ! il y a de nombreuses raisons à cela... Ne crois pas que ce soit la seule logique et le bon sens qui nous aient fait renoncer, non. Il y a eu d’autres choses, beaucoup d’autres choses... que je ne peux t’expliquer, ajouta Balk prévenant les questions qui me brûlaient les lèvres.


  — Lorsque nous sommes arrivés aux abords de ta planète, nous avons rencontré des appareils... du moins des carcasses d’appareils ; il y en avait sept. Trois contenaient les cadavres d’êtres comme toi, les quatre autres étaient pleins de corps humains... Il y avait sans doute eu affrontement...


  Balk s’est arrêté brusquement. Il s’est placé devant moi et ses yeux globuleux plongent dans les miens, des centaines de pupilles qui brillent et me vrillent le cerveau.


  — Cet événement est si ancien, Orpho, que la plupart d’entre nous pensaient qu’il ne s’agissait que d’une légende... Si ce que tu dis est vrai, cela expliquerait bien des choses...


  — Tu parles par énigmes, Balk... Explique-toi !


  — Je ne le peux, Orpho..., du moins pas encore. Peut-être plus tard, quand nous nous connaîtrons mieux, et si Salkis nous en laisse le temps...


  — Salkis est votre chef, il prend les décisions ?


  Balk a un crissement suivi de cette sorte de grincement caractéristique si désagréable... Une sorte de rire...


  — Il ne prend pas les décisions, il ne fait que les appliquer... Comme moi il n’est que l’un des éléments chargés de faire appliquer la grande loi, celle de l’Ancêtre...


  — Je ne comprends rien à ce que tu dis... Quelle grande loi ? Quel ancêtre ?


  — Vous-mêmes, n’avez-vous pas parmi vous des êtres qui commandent, promulguent les lois dans l’intérêt de tous ?


  — Si, si, bien sûr.


  Je n’ose pas lui dire que les grandes décisions ne sont plus prises par les hommes depuis longtemps mais par des machines. Maintenant, savoir si ces décisions sont prises dans l’intérêt de tous..., c’est une autre question !


  — La Grande Loi, Orpho, c’est celle de la survie du groupe dans lequel l’individu est intégré. Cette loi qu’un court moment dans notre histoire, nous avions transgressée... à cause d’eux... Depuis que nos ancêtres ont rencontré la grande force... Mais je me rends compte que tout cela est incompréhensible pour toi...


  — Incompréhensible ? Pourquoi ? Je crois que toutes les civilisations à quelque espèce qu’elles appartiennent, finissent à un moment ou à un autre par se poser les mêmes problèmes... et sombrer dans les mêmes erreurs !


  



  Nous continuâmes notre visite de la « ville ». Je m’imprégnais des moindres détails ; chose curieuse, les Héréqs, ou bien négligeaient la puissance de mes armes, ou bien n’en connaissaient pas l’usage. On m’avait laissé mon désintégrateur dont je sentais le poids rassurant contre ma cuisse, mes réacteurs dorsaux étaient bien en place ainsi que mes émetteurs, mes réserves de pilules... J’aurais pu m’envoler d’un bond et gagner la forêt toute proche... Je ne le fis pas. Les Héréqs ne me tueraient pas, du moins pas maintenant, et j’avais beaucoup de choses à découvrir et à apprendre d’eux.


  Leur mode de vie était surprenant, totalement différent du nôtre... Balk m’emmena jusqu’aux remparts qui entouraient la cité. Un large fossé s’étendait au pied des murailles, j’y jetai un œil et eus un mouvement de recul : de hideuses créatures y nageaient, hydres monstrueuses semblables à celles qui vivaient dans l’eau douce sur Terre mais qui paraissaient ici avoir été frappées de gigantisme ; anémones spongieuses glissant sur des pédoncules couverts de verrues et de pustules, serpents à deux têtes... Sur un nénuphar géant, un monstrueux crapaud immobile comme une idole de pierre guettait sa proie.


  Avec horreur j’aperçus deux énormes murènes se disputer les restes de deux ou trois Héréqs sous l’« œil » indifférent de Balk...


  — Ce fossé est une ancienne rivière détournée qui prend sa source dans les montagnes que tu vois là-bas. (De l’un de ses bras, Balk me désigna un énorme amas de roches noirâtres dans le lointain.) Cette montagne est pour nous un lieu sacré, c’est là que réside la Grande Force.


  La Grande Force, cela faisait déjà 2 fois que Balk prononçait ce mot... De quoi pouvait-il bien s’agir ? Je jetai un œil soupçonneux vers la montagne et je distinguai nettement un long cordon ininterrompu de Héréqs qui entrait et sortait de l’une des portes de la cité, portant des paniers sur leurs « épaules »... A quelle mystérieuse occupation pouvaient-ils bien se livrer ?...


  L’étonnante limpidité de l’atmosphère et la hauteur à laquelle nous nous trouvions permettaient de voir très loin. La montagne devait bien se trouver à une cinquantaine de kilomètres et, à mi-chemin, j’aperçus une construction circulaire dominée par une haute tour, qui semblait sévèrement gardée. Je voulus demander à Balk de quoi il s’agissait, mais il ne m’avait pas attendu et continuait sa marche. Je hâtai le pas pour le rejoindre mais ne posai point ma question.


  La ville était beaucoup plus vaste que je ne l’avais supposé tout d’abord. Du haut des remparts, je la dominais presque totalement. Elle s’étendait sans doute sur plusieurs dizaines de kilomètres et comme je pus le constater au fur et à mesure de ma visite, elle devait se prolonger sous terre sur des dizaines et des dizaines de kilomètres.


  Un peu à l’écart, pour la première fois je vis ce qui ressemblait à des engins spatiaux... Les mêmes que ceux que nous avions rencontrés dans l’espace. Visiblement, ils ne servaient plus depuis des siècles et il n’en restait que les châssis et quelques panneaux rongés par la rouille...


  — Ce sont là les souvenirs de notre civilisation technique, dit Balk. Ils ont servi « avant » que la « barrière » ne se forme autour d’Héréqua et ne nous interdise de quitter la planète... Aussi avant que nous ne comprenions, que nous finissions par admettre que notre avenir n’était pas « ailleurs », ne pouvait pas être « ailleurs », mais ici même sur notre sol nourricier, avant que nous ne comprenions que nous ne pouvons pas survivre sous notre aspect actuel loin de la Grande Force, et que l’Ancêtre, notre mère à tous, ne peut s’éloigner... Pourtant, par moments, certains pensent que notre véritable destin n’était pas celui que nous vivons actuellement, que nous ne sommes qu’un accident... Tout semble le prouver...


  — Explique-toi... Balk... tu sembles triste tout à coup !


  — Oh ! ce n’est rien, Orpho. Comment un être tel que moi pourrait-il ressentir de la tristesse ? Je ne suis moi aussi qu’une composante de notre société, je suis un monstre à tes yeux et, ajouta-t-il, un peu plus bas, à ceux de tes semblables... Nous sommes trop différents.


  — Cela n’empêche pas de se comprendre. Si Salkis m’avait parlé comme toi au lieu de menacer comme il l’a fait, peut-être aurions-nous pu jeter les bases de...


  — De quoi ? Les intérêts de notre espèce et les vôtres sont diamétralement opposés. Parfois j’aurais voulu être un Ishim..., me rebeller... Mais nul ne choisit l’espèce à laquelle il appartient, n’est-il pas vrai ?


  — Si fait !


  — Salkis n’agit pas selon ses sentiments personnels, il est l’exécuteur, les ordres ne viennent pas de lui.


  — Mais alors de qui viennent-ils ?


  — Nul ne peut savoir au juste... Nous ne sommes pas seulement une collectivité dans le sens où tu l’entends, nous sommes beaucoup plus que cela, nous sommes un grand corps, chacun d’entre nous en est un élément. Ton propre corps est ainsi fait, il est composé de milliards d’individus, chacun vit individuellement sa propre existence, mais ne peut la vivre sans les autres, mais l’entité que représente ton corps n’en a pas conscience... Certains de ces éléments ont pour fonction de penser, d’autres de décider, d’autres d’agir... Comprends-tu ?


  — Vu sous cet angle, tu as raison. En somme, chez vous les cellules sont remplacées par des individus tenant la même fonction que nos cellules...


  — Je pourrais te renvoyer la balle indéfiniment...


  Nous continuâmes longtemps notre promenade en silence et enfin Balk me dit qu’il nous fallait rentrer. Nous nous étions arrêtés à quelques centaines de mètres d’un énorme bâtiment circulaire puissamment gardé... Il était percé d’une infinité de petites alvéoles et ressemblait étrangement à ces nids d’abeilles que nous trouvions encore pendants aux arbres sur Terre quand j’étais gosse.


  Balk m’entraîna rapidement mais j’eus le temps d’apercevoir la longue théorie des insectes chargés de paniers qui entrait et sortait du vaste enclos qui entourait le bâtiment... Et puis autre chose... Mais l’apparition avait été si rapide que je m’étais sans doute trompé... J’avais cru apercevoir des formes... des formes humaines !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Balk me quitta rapidement lorsque j’eus rejoint mes appartements. Je m’allongeai sur mon lit. J’eus la chance de découvrir, perdue dans l’une de mes poches ventrales, une cigarette. Je l’allumai et fumai lentement, regardant les ronds de fumée monter vers le plafond. Je réfléchissais profondément à tout ce que j’avais vu..., à l’attitude de Salkis, à celle de Balk, à leurs discours à l’un et à l’autre... Si contradictoires et pourtant si complémentaires. Au mystère de cette construction entre la ville et les montagnes noires... Que cachait-elle ?... Ou plutôt qui s’y cachait ? La Grande Force ? L’Ancêtre ? Mais qui étaient-ils l’un et l’autre ?


  Et puis soudain une autre image se superposa, masquant toutes les autres : ce bâtiment circulaire si puissamment gardé... Ces insectes... Leurs mystérieuses occupations et ces silhouettes. Cette dernière image sans que je m’en rendisse compte moi-même m’avait profondément marqué... Elle s’était imprégnée dans mon esprit... J’en étais certain à présent : c’étaient des hommes !


  Je me levai brusquement et écrasai mon mégot... Il fallait que j’y aille, il fallait que je sache !


  



  On m’accorde vraiment peu d’importance ou sans doute me prête-t-on les mêmes réflexes qu’aux Ishims que l’on semble considérer comme des sous-êtres ; ma « porte » n’est pas gardée. Je sors et me faufile silencieusement le long des murs. Je manque m’égarer à plusieurs reprises dans le labyrinthe des couloirs. La nuit est tombée depuis longtemps, il fait noir comme dans un four. Soudain, une angoisse m’envahit : si les gardes s’étaient dissimulés, si tout ceci n’était qu’un plan élaboré par Salkis pour m’éliminer, si la « bonhomie » de Balk n’était qu’une feinte ? Je branchai ma carcasse magnétique... et continuai mon avance.


  J’aperçois une issue : une simple tache un peu moins noire que le noir qui m’entoure... Quelques pas et je suis dehors. Je mets longtemps à m’habituer à l’obscurité et à me repérer. Le bruit étouffé de la chute d’eau lointaine, les horribles coassements des crapauds géants... C’est par là ! Devant moi une immense place sans immeuble ; il me semble impossible de la traverser sans me faire repérer... Bien sûr, je pourrais brancher mes réacteurs, mais le bruit les attirerait. Comble de malchance, un nuage glisse découvrant un satellite, mon ombre s’allonge démesurément sur le sol. Je m’immobilise... Rien... Aucun bruit, aucune réaction. Par chance un nouveau nuage me rend l’obscurité avec laquelle je suis maintenant familiarisé. En courant je traverse la place. Je tente de me situer, mais ce n’est guère facile car hier nous avons beaucoup parlé Balk et moi et je n’ai guère regardé « la ville ». Presque au hasard, je me dirige sur ma droite. J’ai eu raison... Le voilà l’énorme bâtiment en forme de nid... J’ai dû prendre un autre chemin car je le vois, un peu en contrebas...


  Il est entouré d’un large fossé rempli d’eau, je devine aisément le genre d’animaux qui le hantent. Des ponts, par endroits, mais ils sont relevés. Dans le silence de la nuit, j’entends comme des pleurs, des gémissements, ils sont lointains... Tout d’abord je crois être le jouet de mon imagination... Mais non, cela recommence... Ce sont des pleurs et comme un chant, une sourde mélopée aux accents désespérés... Et cela vient du bâtiment ! J’en suis certain à présent, il y a des hommes ici et ces hommes souffrent. Mon sang ne fait qu’un tour. J’en aurai le cœur net. Je branche mon détecteur ondiobiologique sur les fréquences humaines... Il confirme mes soupçons.


  Je scrute les lieux attentivement ; je ne puis faire usage d’aucun des appareils que je possède sans risquer d’éveiller l’attention des Héréqs... Je n’ai plus d’ordinateur pour me conseiller. Comme aux premiers temps du monde, je ne peux compter que sur moi-même, mon instinct, ma logique, ma capacité d’analyse et de déduction. Ma mémoire s’imprègne des détails des lieux. J’observe le bâtiment et le fossé mètre par mètre et je finis par être récompensé de mes efforts : l’un des ponts est baissé et je n’aperçois aucune des hideuses créatures aux alentours.


  La lente mélopée continue, sourde, d’une navrante tristesse, d’une détresse et d’une résignation qui rappellent les chants des esclaves noirs il y a longtemps sur Terre, rythmes éternels de la souffrance humaine... Une voix de femme domine ; elle me fait vibrer jusqu’au fond de l’âme... On dirait qu’elle m’appelle, que je suis sa délivrance.


  Cette voix, Valla... c’était la tienne !


  Je continue ma progression, m’aplatissant sur le sol au moindre bruit suspect, et bientôt je suis au bord du fossé, tout près du pont. Les noires silhouettes de deux Héréqs se dessinent. Elles sont adossées aux piles du pont. Je devrais les frôler pour traverser le fossé... Je dégaine mon désintégrateur et règle sur position « paralysateur ». Une seule décharge les immobilisera pour plusieurs heures... et nous permettra de fuir...


  Je réalise soudain que je ne connais rien de cette planète. Tout au plus je me souviens du bref relevé topographique qu’en avaient fait les ordinateurs du bord : pour ainsi dire rien. Je n’en connais que ce que j’ai vu par moi-même : la forêt, le canyon, la cataracte, c’est tout; faibles points de repères... Mais eux sauront !


  Il me semble distinguer d’autres silhouettes sur l’autre rive ; elles non plus ne bougent pas... Je m’élance d’un bond... Les gardes m’ont entendu. Ils n’ont pas le temps de réagir, je presse la détente, les deux premiers s’écroulent sans un cri. Je traverse le pont, une dizaine de Héréqs se précipitent vers moi. Ils n’ont pas eux non plus le temps de réaliser ce qui leur arrive, ils vont rejoindre leurs congénères au royaume de Morphée... Tout s’est passé très vite et sans aucun bruit. Je m’arrête... Mon cœur bat à se rompre... Rien ne se manifeste ; cela me semble presque trop facile...


  Comble de malchance, les chants se sont arrêtés, rendant mon repérage difficile. Il s’écoule plusieurs minutes avant que je n’ose bouger... Puis les chants reprennent, me permettant de m’orienter... C’est là tout près, sur ma droite. Je me dirige dans cette direction...


  Autour de l’énorme « essaim », il y a des baraquements bâtis tout comme les tours en torchis mélangé de terre. Le chant vient de l’une d’elles... Il n’y a pas d’issue apparente. Je tâtonne longuement et finis par découvrir une sorte de soupirail, un énorme loquet le ferme. Ces insectes sont doués d’une force prodigieuse (j’allais dire herculéenne) ; je m’arc-boute sans résultat. Les chants ont cessé, j’entends derrière le panneau de bois le souffle court des êtres qui sont enfermés, quelques chuchotements et des cris d’effroi.


  — Ne faites pas de bruit... Je suis un ami, je viens vous délivrer !


  Je me doute bien qu’il y a une chance sur des millions pour qu’ils comprennent ce que je leur dis, pourtant l’intonation de ma voix a dû les rassurer. Ils se taisent. Une voix m’interroge et, miracle, je comprends ce langage... Je n’ai pas le temps de me poser des questions.


  — Je n’arrive pas à faire sauter cette maudite trappe. Aidez-moi, prenez un levier, quelque chose...


  Pas de réponse, mais j’entends des chuchotements et quelques instants plus tard, on me parle :


  — Nous avons un madrier. Ecartez-vous, nous allons essayer de défoncer la porte.


  — Non, cela ferait trop de bruit. J’ai une autre idée... Reculez-vous tous et aplatissez-vous contre le sol, je vais la désintégrer...


  Il y a un bruit de pas, des ordres brefs...


  Je règle mon pistolet sur « désintégrateur »... Je me mets de côté visant le loquet et presse sur la détente... Un éclair fulgurant et la porte et tout un côté du bâtiment volent en éclats...


  — Vite, maintenant. Sortez tous !


  Ils obéissent. Avec angoisse je m’aperçois que le jour va se lever. Il faut faire vite... Fuir... Mais dans quelle direction ? Soudain, un grand gaillard se dresse devant moi... Nous poussons tous deux un cri de joie.


  — Ulm !


  — Orpho !... Comment est-ce possible ? Bon Dieu ! je te croyais mort !


  — Moi aussi. J’ai essayé durant des jours de vous contacter par radio, sans résultat.


  — Nos appareils ont été mis hors d’état lors de notre « contact » avec cette planète. Je te raconterai tout cela, mais le moment n’est guère choisi. Il ne faut pas moisir ici, l’éclair du désintégrateur les aura alertés.


  — Tu as raison. Il faut faire vite. Le mieux est d’essayer de traverser le pont et de gagner la forêt ; nous pouvons nous y dissimuler en attendant que les Ishims nous indiquent le chemin...


  — Bien, allons-y !


  — Il faut libérer les autres, ils sont plus d’une centaine dans les bâtiments !


  — Faisons vite ! Tu comprends le langage de ces hommes ?


  — Oui... enfin à peu près, je me fais comprendre.


  — Dis-leur qu’ils se regroupent et nous suivent. Qu’ils ramassent tout ce qui peut leur servir d’armes. D’après ce que j’ai vu, les Héréqs ne semblent pas avoir d’armes offensives.


  — Ils ont pire que cela... Tu en jugeras par toi-même.


  Dans un éclaboussement sanglant, le soleil commence à se lever. Comble de malchance, le vent se met à souffler, dispersant les nuages. Une sourde rumeur monte des profondeurs du sol...


  — Les Héréqs ! Le bruit les a alertés, nous n’avons pas une seconde à perdre !


  — Tout le monde derrière moi ! Que l’on protège la princesse, crie Ulm.


  — La princesse ?


  — En fait ce n’est pas une princesse, c’est la traduction que j’ai faite du titre qu’on lui donne. C’est la fille du chef des Ishims, Valla, c’est son nom. Les autres refuseront de fuir s’ils la sentent en danger.


  — Alors, qu’elle vienne à mes côtés ! Fais prévenir les autres que nous allons faire sauter les portes de leur prison. Vite !


  



  Je dois avouer qu’à ce moment-là je ne prêtais aucune attention à l’être que j’allais aimer le plus au monde, à celle qui allait devenir ma femme, ma compagne de tous les instants, la mère de mes enfants... A toi Valla, mon amour. Je ne peux penser à ces tragiques moments sans trembler car je ne puis imaginer que je ne t’aie pas toujours connue, pas toujours aimée... Que tu aies pu mourir ce jour-là m’est impossible à imaginer, et pourtant il s’en est fallu de peu !


  



  Les panneaux des prisons ont sauté les uns après les autres. Les Ishims se sont regroupés autour d’Ulm et moi. Je tiens dans ma main celle de Valla et je ne me suis même pas retourné, je ne connais même pas encore son visage. Nous nous sommes tous regroupés et fonçons en direction du pont, seul moyen qui permet d’accéder à la grande place ; nous devons obligatoirement la traverser pour joindre le viaduc et traverser le canyon, après ce sera la forêt. Je hurle mes ordres. Ulm s’efforce de traduire. Nous n’avons plus à nous dissimuler, à présent les Héréqs accourent de tous côtés.


  — Nous sommes encerclés, Orpho ! Jamais nous n’en sortirons. Ne compte pas sur les Ishims, ils sont paralysés par la peur, jamais ils n’auraient osé se rebeller contre les Héréqs.


  — Il est trop tard pour reculer. Perdus pour perdus, fonçons dans le tas !


  Et joignant le geste à la parole, je tire une fois, deux fois, dix fois ; les Héréqs volent en éclats, des corps jonchent le sol, des membres tourbillonnent dans l’air avant de s’abattre sur le sol. Nous pataugeons dans une bouillie sanglante. Ma cuirasse magnétique est suffisante pour protéger les quelques hommes qui m’entourent, mais les autres... Que vont devenir les autres ? Car maintenant les Héréqs, un moment surpris, réagissent. A la puissance de mes armes, ils opposent celle du nombre et un souverain mépris de la mort...


  Nous sommes restés groupés. Je comprends vite que c’est une erreur, la masse que nous constituons est une proie facile. Avec horreur, je me rends compte qu’il y a plusieurs sortes de Héréqs... En un éclair je comprends ce qu’avait voulu me dire Balk en comparant sa société avec un corps. Comme les insectes terriens, ils sont spécialisés, seule une partie d’entre eux ont subi une évolution mentale et physique qui les font ressembler (de loin) à des humains, les autres que je n’avais pas aperçus jusque-là, hormis quelques ouvriers, sont monstrueux. Il y a des guerriers au chef couronné d’énormes tenailles qui saisissent les Ishims et les coupent, les broient, aussi aisément que j’aurais cassé une brindille. Il y a des guerriers au crâne en forme de seringue qui projettent un acide corrosif qui brûle et dissout les corps.


  Nous n’avons progressé que d’une centaine de mètres... Il nous reste plus de 500 mètres pour atteindre l’énorme porche qui ferme la route du viaduc. Nos pertes sont effroyables. Nous nous regroupons à la base d’une des énormes tours. Le désintégrateur me brûle la main, je tire sans arrêt ; des deux côtés les cadavres s’amoncellent. Les Ishims hurlent de douleur et de terreur. L’un des hommes derrière moi est happé par l’un des monstres, il le tient un moment entre ses puissantes mandibules puis, lentement, broyées, arrachées, cisaillées, les chairs laissent échapper un flot de sang ; quelques Ishims se précipitent, frappant à coups de pieux, à coups de pierres, sur la carapace chitineuse. Sans résultat...


  Les insectes attaquent par vagues, semblant obéir à des ordres mentaux. Ils attaquent en silence et l’on n’entend que le bruit de leurs pattes (je ne sais plus si je dois dire pattes ou jambes) griffues qui s’accrochent au sol...


  J’ai un moment l’idée d’utiliser mes réacteurs, de fuir en emportant la « princesse », mais les autres... Je ne peux abandonner les autres... Il n’y a aucune issue sauf celle de la mort... La fin m’apparaît comme inéluctable, nous allons tous périr. Je baisse un instant mon bras, je n’en crois pas mes yeux : de la centaine que nous étions tout à l’heure, il ne reste plus qu’une dizaine d’hommes apeurés, blessés... Nous ne tiendrons pas longtemps. Une nouvelle décharge du désintégrateur trace une trouée dans les rangs de nos agresseurs.


  — Gagnons la tour ! Celle-là, près de la grande porte. Adossons-nous au mur, ici nous sommes trop vulnérables.


  A grand-peine nous parvenons à exécuter la manœuvre. Les Héréqs se ruent en masse, les effroyables mandibules claquent à quelques mètres de nous, les jets d’acide se heurtent à ma cuirasse magnétique. Deux des nôtres sont à nouveau happés et déchiquetés, liquéfiés en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire. Nous ne sommes plus que 8 ou peut-être même 7. Je me retourne, j’ai toujours la main de Valla dans la mienne, mais je n’avais pas prêté attention à son visage... et je le vois pour la première fois. Je suis comme frappé de stupeur... Jamais je n’aurais pu imaginer pareille beauté... Je reste quelques secondes sans réaction...


  — Bon Dieu ! Orpho, hurle Ulm. Qu’est-ce que tu attends ?


  Les Héréqs sont là, effleurant ma cuirasse. Dans un réflexe instinctif, Valla s’est réfugiée contre mon épaule... A nouveau, je tire. Le vide est aussitôt comblé, la place grouille de créatures. Le barrage magnétique ne tiendra pas éternellement. Je recommande mon âme au dieu inconnu que ma raison soupçonne... Soudain, nous poussons tous un cri : le sol vient de se dérober sous nos pas !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous sommes tombés sur quelque chose de mou qui a amorti notre chute. Nous mettons quelques secondes avant de reprendre nos esprits. Au-dessus de nos têtes une trappe s’est refermée. Où sommes-nous ? Soudain, une vive lueur nous aveugle. J’ai le temps de distinguer la haute silhouette d’un Héréq... Avec horreur, je me rends compte que mon désintégrateur m’a échappé des mains durant la chute et que ma ceinture, en heurtant le sol, a coupé le champ de force qui me protégeait. Je me relève d’un bond, décidé à vendre très chèrement ma vie. Je n’en crois pas mes oreilles lorsque j’entends une « voix » me dire :


  — Dépêchons-nous, vous n’avez que quelques minutes de répit. Salkis se rendra vite compte de ce qui s’est passé. Suivez-moi !


  — Balk... c’est toi ?


  — Oui, c’est moi !


  — Comment est-ce possible ? Toi, un Héréq pensant, tu nous sauves ?... Mais pourquoi ?


  — Nous n’avons pas de temps à perdre en explications.


  Il se penche et l’un de ses bras terminé par une patte griffue aide Valla à se relever. Je le regarde intensément. Imagination ou réalité, je crois voir briller une lueur de tendresse dans les horribles yeux à facettes... et soudain je me souviens des paroles de Balk.


  « Je suis un monstre à tes yeux et à ceux de tes semblables... Nous sommes trop différents... »


  Non, ce n’est pas possible... Cette créature, ce monstre, ne serait pas amoureux... amoureux de Valla ? Serait-ce pour cela qu’il nous sauve ? Un instant son regard croise le mien, j’y lis presque de la honte, la honte de la forme que la nature lui a donnée... J’ai encore bien d’autres choses à apprendre de lui, elles me permettront un jour d’écarter définitivement le danger qui pèse sur les Ishims depuis des milliards... Mais nous n’en sommes pas encore là. Pour le moment il s’agit de sauver notre vie. Je récupère mon désintégrateur, tombé à mes pieds, et le glisse à ma ceinture.


  — Orpho... Je... je ne comprends plus rien, souffle Ulm à mon oreille.


  — Balk est mon ami... Je t’expliquerai plus tard.


  — Comment une telle créature peut-elle être notre amie ? siffle encore Ulm.


  — Tais-toi !


  — Jamais vous n’auriez pu atteindre la poterne... Les Héréqs sont des milliers, des dizaines de milliers. Ils... enfin nous n’attachons aucune importance à la « mort individuelle ». Plus tu en aurais tué, Orpho, plus il en serait venu. Ils se seraient fait tuer jusqu’au dernier... Comment peux-tu ignorer pareille chose ?...


  Je marche aux côtés de Balk ; les autres nous suivent, trop étonnés pour réagir. Combien de temps marchons-nous ainsi ? Je ne saurais le dire ; des heures sans doute... Balk porte Valla ; je ne m’y suis pas opposé... Les Ishims ont eu un mouvement vers leur princesse mais sur un signe de moi aucun n’est intervenu. Balk est doué, comme tous ses congénères, d’une force herculéenne et pour lui Valla ne semble pas peser plus qu’une plume.


  Des boyaux, des couloirs, des salles dans lesquelles débouchent d’autres couloirs... Je regarde intensément. Malgré les concrétions calcaires qui recouvrent les parois, des inscriptions s’y devinent encore. Il y a des escaliers, des rampes, différents restes spécifiques qui font penser que ces constructions sont l’œuvre d’êtres intelligents, d’êtres humains... Divers boyaux sont bouchés, encombrés par des éboulis et des vestiges d’engins, certains autres laissent entrevoir des rails... voire des stations... On se croirait dans un gigantesque abri comme il en existe sur terre, sur Mars ou sur Vénus.


  Malgré l’intérêt évident que présentent ces découvertes inattendues, je ne pense en ce moment qu’à sauver ma peau. Je prête l’oreille au moindre bruit. Pour le moment, tout au moins, on ne nous suit pas, mais il est à prévoir que cela ne durera pas longtemps. Les Héréqs ne s’avoueront pas battus... Mais où nous emmène Balk ?


  Nous venons de laisser derrière nous une place au centre de laquelle un pylône écroulé contient encore les restes d’un escalier métallique. Nous avons « pris » un couloir en pente douce. Nous remontons. Nous ne sentons plus nos jambes tant notre fatigue est grande ; enfin, nous apercevons une lueur dans le lointain, une issue...


  — Nous arrivons, dit sourdement Balk. Ils ne nous ont pas poursuivis. C’est incroyable ! Cela cache quelque chose, restons sur nos gardes.


  Valla s’est endormie entre les « bras » du monstre ; nous sommes tous épuisés.


  — C’est le moment, Orpho, d’utiliser ton arme. Il te faut dégager le passage.


  En effet, l’issue est presque complètement obstruée par un fouillis végétal inextricable, des lianes grosses comme un corps d’homme ont envahi l’étroit couloir, des ronces aux épines acérées forment un infranchissable barrage. Je dégaine et tire... Deux décharges suffisent pour libérer le passage.


  Balk pose Valla à terre, nous fait signe de ne pas bouger et sort le premier.


  Nous attendons plusieurs minutes, puis Balk revient et me prend à part :


  — Le chemin est libre... mais il ne faut pas traîner...


  Nous sortons tous. L’éclatante lumière du soleil nous fait cligner les yeux.


  — Où sommes-nous ?


  — De l’autre côté des montagnes noires, loin de la cité, mais pas hors d’atteinte de Salkis. Il vous faudra faire vite, gagner la forêt et rejoindre Irskaa... Mettre le plus de distance et de temps entre vous et eux...


  — Mais toi ? Que vas-tu devenir ?


  — Ne t’inquiète pas de cela, Orpho. Ma place n’est plus parmi les Héréqs et n’est pas non plus auprès des Ishims. Je me suis retranché de mon peuple par...


  Il s’interrompt brusquement et détourne son regard... Pas besoin d’être devin pour savoir ce qu’il pense... Il s’était retranché des siens par amour, par amour pour Valla... Cet être était pur. Malgré son effroyable physique, il avait l’âme bien plus pure que la plupart de ceux dont j’épousais l’aspect. Il avait le sens de l’abnégation, du dévouement... Il était capable de sacrifier sa vie pour que vive l’être qu’il aimait... Combien d’entre nous, les hommes, en auraient été capables ? Mais comment avait-il connu Valla ? Que faisaient tous ces Ishims dans la cité héréq ? Que contenait l’énorme « essaim » au service duquel ils semblaient affectés ? Je voulais savoir !


  — Les « miens » n’attaqueront pas maintenant, dit Balk. La nuit va tomber, elle se fait en quelques instants sur notre monde, et ils ne s’éloignent jamais de la cité durant la nuit. A plus forte raison à présent que l’incuba ne dispose plus de la surveillance des Ishims. Ils ne peuvent abandonner l’espoir de la cité. On dirait que vous avez choisi votre moment pour vous évader.


  — C’est une initiative qui m’est personnelle. Elle n’a tenu compte que d’une chose : faire évader des êtres à mon image. Comment aurait-il pu en être autrement d’ailleurs ? J’ignore tout des activités des Ishims, je n’ai jamais entendu parler de l’incuba. Explique-toi, Balk ?


  — Je ne peux en dire plus, Orpho. Mon intention n’est pas de nuire aux miens, peut-être un jour comprendrez-vous ?... Alors ce sera à notre tour de trembler et peut-être, qui peut savoir, d’être vos esclaves, comme vous l’êtes depuis des générations... L’évolution est cyclique, elle est un éternel perfectionnement et sans doute aussi un éternel recommencement.


  — Viens avec nous.


  — Non... N’insiste pas, Orpho... Dans le fond de toi-même, tu sais bien que c’est impossible... Va, à présent... Vous n’avez que trop perdu de temps.


  Au même moment et contre toute la logique de Balk, l’un des Ishims pousse un cri :


  — Les Héréqs ! Les voilà...


  — Impossible, gémit Balk. Grand Dieu. Les guerriers à tenailles, les plus primitifs d’entre nous, les plus terribles... Fuyez, je vais faire diversion.


  — Balk !


  Il tourne vers moi ses yeux à facettes, il y a comme une prière dans ses yeux.


  — Orpho, je t’en supplie... Fuis... fuis... pour elle !... Je sais que c’est monstrueux à tes yeux, mais je veux qu’elle vive, Orpho... Je veux qu’elle vive !


  Ulm accourt, traînant Valla plus morte que vive.


  — Ils surgissent de partout... Balk, notre tentative aura été vaine. Irskaa est dans cette direction (Il tend le bras vers l’horizon.) Les réacteurs, Orpho, il faut te servir des réacteurs... Sauve-la, elle. N’attends pas, il sera trop tard.


  — Fais ce qu’il te dit. Je vais tenter d’arrêter les guerriers, mais je doute d’y pouvoir réussir, leurs cerveaux ne reçoivent que les ordres directs de l’Ancêtre. Ce sont des « machines à tuer » incapables de raisonner.


  — Je ne peux vous abandonner, comme cela...


  — Les Ishims sont d’accord, Orpho. Ils placent la vie de Valla bien au-dessus de la leur.


  Trois des hommes sont accourus auprès de nous. Ils tombent à genoux et saisissant les mains de Valla, les couvrent de baisers. Ils se relèvent et du doigt nous montrent la meute des Héréqs qui montent à l’assaut. Ils ne sont plus qu’à quelques dizaines de mètres. Nous sommes encerclés, dans quelques minutes il sera trop tard...


  — Fais ce que nous te demandons, Orpho, ou nous périrons tous !


  — Prends au moins mon désintégrateur !


  — Non, tu en auras sans doute besoin. Adieu, Orpho... Plus tard, quand tu reverras nos frères confédérés, tu leur raconteras notre histoire...


  Nous tombons dans les bras l’un de l’autre. Balk s’est éloigné et s’avance au-devant des guerriers Le bruit des hideuses mandibules qui s’entrechoquent couvre maintenant nos paroles. Je fais signe à Valla. Elle s’accroche à mon cou... Je branche les réacteurs et je décolle. Je stationne un moment au-dessus des insectes, déchargeant mon désintégrateur à plusieurs reprises.


  Comme il l’avait dit, Balk a bien essayé de faire diversion. Quelques-unes des monstrueuses machines à tuer l’ont suivi. Peut-être lui, le Héréq pensant, a-t-il tenté de s’approprier la volonté aveugle des monstres, mais en vain, un flot de ces monstres le submerge soudain, en quelques secondes il ne reste plus de son corps que quelques débris et une tache sanglante qui éclabousse les rochers.


  Le sol disparaît sous la masse grouillante des guerriers, le soleil se reflète un moment sur les brillantes carapaces, puis brusquement comme si lui-même ne supportait pas l’horrible spectacle, il disparaît derrière l’horizon... et la nuit, une nuit noire, pleine de menace, tombe sur Héréqua.


  



  Je prends de l’altitude, afin d’éviter de me heurter à un obstacle éventuel car dans cette nuit d’encre, je n’y vois pas à 50 mètres. Je sens le corps tremblant de Valla contre le mien. Elle s’est attachée par une sangle à ma ceinture et a caché sa tête au creux de mon épaule.


  — Irskaa... Où est-ce ?


  J’oublie qu’elle ne comprend pas ma langue. Le mot Irskaa la fait sursauter. Elle relève la tête et ses lèvres effleurent ma joue. Elle me désigne de la main la direction du sud.


  Je pousse mes réacteurs à fond. J’ai hâte de m’éloigner de ce lieu sinistre. Dans l’ombre, je devine sur ma droite la masse imposante de la montagne noire, je sais que là-bas se trouve le mystère de l’origine des Héréqs. En un éclair je revois le bâtiment à mi-chemin entre elle et la « ville »... c’est là que réside « l’Ancêtre », et le long et incessant cortège des Héréqs...


  J’y repenserai souvent par la suite. Je sais que c’est là que se trouve l’explication, que c’est de là que viendra la solution.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous avons volé pendant des heures, cherchant à mettre le plus de distance possible entre les monstrueux insectes et nous. Quelle distance avons-nous parcourue, je serais incapable de le dire. Valla ne bouge pas, je sens son souffle dans mon cou. Un sentiment inconnu me submerge, un intense besoin de protection, un amour que j’ignore encore est en train de naître. Je la sens si faible, si désemparée... Aucune des femmes que j’ai connues ne m’a procuré une telle sensation. Pour moi elle est vraiment la femme et je retrouve l’atavique instinct, le rôle primordial de l’homme : la protection.


  Dans la Confédération, les femmes « sont les égales » des hommes. Elles refusent leur féminité qui est pourtant, du moins c’est mon avis, leur plus grande force. Il n’y a plus d’amour dans la société d’où je viens, seulement des échanges d’où tout sentiment est exclu.


  Un fugitif instant je repense à Lora. Certes, je l’ai désirée. Comment ne pas la désirer ? Elle était belle... Rien de comparable en tout cas entre ce qui m’attirait et ce que je ressens pour Valla...


  Le jour se lève maintenant. Je suis épuisé et devine que Valla l’est également. J’avise une petite clairière au milieu de la vaste forêt que je survole. Je me dirige vers elle, et quelques minutes plus tard je m’y pose. Je détache Valla et l’étends doucement sur le sol. Elle me remercie d’un sourire. Je m’allonge à ses côtés et, appuyé sur un coude, je la regarde. Epuisée, elle s’est endormie et ses longs cheveux épars forment comme une couronne autour de sa tête.


  Nous ne devons plus être bien loin maintenant du lieu que les Ishims nomment Irskaa. J’ai besoin de reprendre des forces, je croise les bras sous ma tête et je me laisse aller. Au-dessus de moi, au travers des arbres géants, j’aperçois le ciel, limpide, serein. Tout est calme, des chants d’oiseaux me parviennent. Je ressens comme une présence, une infinie présence... Comment un monde d’une telle beauté peut-il receler tant d’horreur et de cruauté ?... Mais sous d’autres apparences, le monde d’où je viens ne lui était-il pas semblable ? Le bien, le mal, le beau, le laid... Quelle différence ?... Je repense à Balk, à la pureté de son « âme » sous son effroyable aspect. Je me remémore aussi ce qu’il m’a dit, ces paroles résonnent en moi comme de lancinants leitmotive : « La Grande Force, la Loi, l’Ancêtre, l’incuba »... Ces quatre mots sont les clés de l’énigme. Pourquoi les insectes ont-ils acquis une telle supériorité sur les hommes et pourquoi les hommes, eux, ont-ils régressé au point de se terrer comme des bêtes dans l’épaisseur des forêts, au point d’être réduits en esclavage ?


  Je ne tarderai pas à apprendre l’atroce vérité.


  



  *


  * *


  



  Je me réveille en sursaut, et jette un regard égaré autour de moi. Une troupe d’hommes m’entoure. Je me dresse sur mon séant. Ils ne bougent pas, leur attitude n’a rien d’hostile, au contraire. Valla, qui s’est éloignée de quelques pas, revient vers moi, passe le bras autour de ma taille et se met à leur parler. A plusieurs reprises mon nom revient dans la conversation, je devine qu’elle leur raconte ce qui s’est passé, les hommes écoutent en silence. De temps en temps, ils hochent la tête. Je comprends beaucoup de mots ; ce langage est proche du galactique parlé dans la Confédération... Je n’aurais guère de peine à l’apprendre. Les Ishims se sont assis. Valla poursuit son récit, un grand vieillard pleure silencieusement, sans doute est-il le père de l’un des malheureux anéantis par les Héréqs.


  Certains des hommes portent des colliers et alors qu’ils ne semblent pas connaître d’autre métal que le cuivre ou le fer, à en juger par leurs armes, ces bijoux m’apparaissent aussi brillants que de l’acier. Je me dirige vers l’un des hommes et tends la main vers son ornement pectoral. Il sourit, enlève le collier et me l’offre... Incroyable, le motif central que j’avais pris de loin pour un disque décoré est en réalité un roulement à billes, d’une technique remarquable. Je n’ai rien vu de semblable chez les Héréqs. Ce roulement a manifestement été fabriqué de main d’homme.


  — D’où vient cela ?


  Il hésite un moment, ne paraissant pas comprendre le sens de ma question, puis Valla lui dit quelques mots...


  — Horeba ! dit-il, touchant l’objet en désignant du doigt un point de l’horizon. Horeba !... Beaucoup... objets... beaucoup... bijoux... anciens... ville morte... démons...


  — Anciens ?


  Comment les ancêtres de ces hommes auraient-ils pu être plus avancés qu’eux ? Il n’y a qu’une seule explication : une régression provoquée par un effroyable cataclysme. Le fait a existé sur Terre. On sait que la vie est apparue et a disparu à plusieurs reprises au cours de ses 4 milliards d’années d’existence. Rencontre avec une énorme météorite, ayant provoqué un changement d’axe, éruptions solaires monstrueuses, intensif bombardement de particules cosmiques... Mais jamais, du moins à notre connaissance, aucune civilisation terrienne n’a été anéantie, même si parfois elle l’a frisé de peu. Mais, j’y pense soudain avec effroi, si ici ?... Si les hommes avaient eux-mêmes déclenché des forces incontrôlables ? Je revois les épaves errant dans le cosmos, ces véritables arches de Noé peuplées d’humains... Pourquoi ces êtres fuyaient-ils leur planète ? Quel effroyable péril les menaçait ?


  



  *


  * *


  



  Des jours et des nuits se sont écoulés. Je comprends et parle maintenant parfaitement le langage des Ishims. Peu à peu un sentiment profond a pris naissance entre Valla et moi. Pour la première fois de ma vie, je respecte une femme. Elle a en elle cette pudeur qui manque tant aux femmes que j’ai connues. Nous faisons de longues promenades la main dans la main. Je regarde, allongé à ses côtés, ce ciel si différent de ceux que j’ai traversés et puis un jour, une force irrésistible nous a poussés l’un vers l’autre. Nous ne nous sommes pas posé de questions, nos âmes et nos corps se sont unis là, à même le sol, au milieu de cette nature dont nous faisons partie, dont nous sommes issus et les grands arbres ont recueilli nos soupirs... Depuis ce jour les Ishims me considèrent comme l’un des leurs et Valla est ma femme.


  — Où se trouve Horeba ? demandai-je un jour.


  Les mystérieux « roulements » m’intriguent ; je veux savoir... D’ailleurs beaucoup d’autres choses me surprennent chez les Ishims, un mélange de résignation, de souvenirs inconscients d’une grandeur perdue et une peur culpabilisée. On dirait qu’ils traînent après eux un remords atavique dont ils ignorent eux-mêmes l’origine.


  Valla a brusquement pâli... Ses mains se sont mises à trembler ; la simple évocation d’Horeba semble déclencher en elle une peur panique, la peur irraisonnée commune à tous les Ishims. Elle hésite, puis finit par balbutier :


  — Horeba est un lieu maudit, Orpho. Même les plus braves d’entre nous ne prononcent son nom sans trembler...


  — Mais pourquoi ?


  — Nul ne le sait exactement. Les plus sages parmi les anciens racontent d’étranges histoires à son sujet...


  — Mais où se situe-t-elle ?


  — Par-delà les montagnes, dans un lieu si désert qu’on le dit maudit. Seuls les démons peuvent fréquenter un pareil endroit. Désert n’est pas le mot, il y a là-bas des arbres, des plantes, des animaux mais leurs formes sont étranges, monstrueuses... On dit que des souterrains relient Horeba à la montagne noire des Héréqs et au lieu où vit celle ou celui qu’ils appellent l’Ancêtre...


  Je dresse l’oreille. Il y aurait une relation entre Horeba et le domaine des Héréqs... Mais laquelle ? Déjà mon esprit échafaudé une théorie... Une éventualité... Mais elle est tellement échevelée, tellement impensable, tellement monstrueuse que je me refuse à m’y attarder. Si les hommes ici, comme ils avaient failli le faire jadis sur Terre, s’étaient livrés à des expériences dont ils n’avaient pu ensuite contrôler les effets ? Si les radiations, les pollutions de tous ordres avaient... Mais non c’est impossible !


  Impossible ?... Il fallait que je m’en assure. Mais à quoi tout cela pouvait-il servir ? Que pouvais-je, seul, coupé des miens, sans doute pour des années, des décennies, peut-être toujours, contre les monstrueux Héréqs ?... Que pouvaient mes malheureux réacteurs, mon désintégrateur dont les recharges seraient bientôt épuisées, contre le nombre, contre l’aveugle volonté de puissance des insectes, contre l’inébranlable et souveraine intelligence qui les régissait tous, l’intelligence de l’Ancêtre ?


  Pourtant, je sentais bien qu’il fallait que j’agisse, que les Ishims ne seraient pas longtemps en sécurité. Pour la première fois depuis des siècles sans doute, ils avaient osé braver la puissance des insectes... L’Ancêtre savait sans aucun doute qu’ils avaient reçu une aide extérieure. Pour elle (ou pour lui) je représentais un danger ; elle (ou il) ferait tout pour m’éliminer. Personne n’était venu à mon secours. Il connaissait mon isolement ; mon seul « ami » parmi les Héréqs était Balk... et Balk était mort !


  Je sentais inconsciemment que la solution était là, à ma portée, à Horeba. Il fallait que je m’y rende ! D’abord, il fallait que je connaisse sa position exacte, que je connaisse les légendes dont elle était entourée, que je connaisse mieux la façon de vivre, les croyances des Ishims, afin de mieux les comprendre, de mieux les aider...


  — J’allais m’y employer !


  



  *


  * *


  



  Les Ishims vivaient dans de vastes cavernes aménagées, dans un état de perpétuelle angoisse. Des centaines de postes de surveillance étaient répartis sur des dizaines de kilomètres à la ronde. A la moindre alerte, ils se dissimulaient. On entendait rarement les bruits qui sont l’apanage des rassemblements humains, même les enfants savaient très tôt retenir leurs cris ; ils jouaient en silence...


  Au fil des conversations, j’appris que les Héréqs faisaient de fréquentes razzias parmi les tribus disséminées à la surface d’Irskaa, emmenant avec eux hommes, femmes et enfants afin de les réduire en esclavage et les affecter au service de l’incuba... Nul ne revoyait jamais ceux qui avaient été enlevés, c’est pourquoi les Ishims me vouaient une véritable vénération pour l’exploit que j’avais réalisé en sauvant quelques-uns d’entre eux et surtout Valla, fille de Kaal, le vieux roi.


  C’était un grand vieillard au regard doux.


  Souvent il me prenait à part et nous conversions longuement à voix basse tandis que les femmes nous servaient une étrange liqueur aigre-douce, légèrement alcoolisée, qui « aiguisait » les esprits.


  Un soir, peut-être Kaal avait-il bu un peu plus de ce breuvage qu’à l’habitude, il se laissa aller et ses paroles s’imprégnèrent dans mon esprit.


  — Jadis, les anciens pouvaient, comme toi, voler comme des oiseaux. Ils savaient fabriquer des machines qui les emportaient aussi vite que le vent, ils pouvaient traverser les mers... Ils étaient des millions et peuplaient toute notre planète... Alors les Héréqs n’existaient pas. Autour d’Horeba, il y avait des villes, il y avait aussi des champs, des arbres, de grandes rivières. Les gens vivaient heureux et puis un jour... Mais les récits ne concordent pas à ce sujet, fût-ce un jour, fût-ce un siècle, fût-ce un millénaire, il y eut un grand bouleversement. Les Héréqs firent leur apparition. Ils se déversèrent à flots, couvrant le sol de leurs millions de carapaces. Une volonté inébranlable les animait, ils détruisaient tout sur leur passage... Nos ancêtres s’envolèrent à bord de grands oiseaux de métal, abandonnant une partie des leurs... C’est de ceux qui restèrent que nous descendons...


  — Mais d’où sont venus les Héréqs ?


  — La légende... toujours la légende dit qu’ils surgirent un jour du sol, qu’ils sont nés de la terre, du côté des montagnes noires !


  Les montagnes noires, toujours les montagnes noires !


  — Mais nul ne peut savoir au juste, poursuivit Kaal. Nos prêtres disent qu’ils sont en fait les anges du Mal que la Grande Force enfanta pour nous punir de nos péchés et qu’un jour, lorsque les hommes auront expié, un homme nous en débarrassera et qu’alors une paix éternelle s’installera sur Irskaa. Peut-être le moment est-il venu, Orpho ? Peut-être, ajouta-t-il sourdement et une lueur d’espoir brilla dans ses yeux, es-tu cet homme-là ?...


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis notre conversation, je ne fais que ressasser les mêmes questions. Je crois aux signes du destin. Les sondes des Galactica ne se sont peut-être perdues dans la zone Z 24 CK que pour nous y attirer. J’ai la conviction que le destin de tout homme est inscrit dans le Grand Livre de la Vie, et que le mien était de venir ici, sur Irskaa, et d’y accomplir ce que j’y ai accompli !


  En tout cas le récit de Kaal confirme en tout point ce que nous avons découvert, cette fuite des Ishims dans l’espace et son issue tragique... Il explique, sans en donner les raisons, l’apparition de Héréqs.


  Ce sont ces raisons qu’il faut que je découvre et un matin ma décision est prise ; j’irai à Horeba. Acher — c’est le nom du guerrier qui m’a offert le collier — m’accompagnera ; Valla, malgré sa peur, ne veut pas me laisser partir seul avec Acher, elle aussi sera de l’expédition. Les Héréqs ne se sont toujours pas manifestés.


  Les prêtres nous sont hostiles. Ils annoncent tous les malheurs possibles et imaginables ; je passe outre. Déjà, coïncidence ou pas, des mouvements de Héréqs ont été signalés. On dirait qu’ils pressentent quelque chose... Et alors que je quitte le camp des Ishims, je sais qu’ils feront tout pour m’empêcher de découvrir la vérité, car cette découverte mettrait en péril leur existence.


  



  *


  * *


  



  Les tam-tams nous accompagnent longtemps sur le chemin d’Horeba. Nous traversons d’immenses forêts et je constate qu’au fur et à mesure que nous nous rapprochons d’Horeba, la végétation se modifie insensiblement. Les arbres ne ressemblent plus à présent à ceux que je connais, ce ne sont plus que fougères géantes, énormes touffes de feuilles posées sur des dômes écaillés, ou lianes grosses comme le corps d’un homme et qui rampent sur le sol ainsi que des serpents. On dirait que la nature a été prise de folie.


  Acher nous précède ; des animaux étranges et inquiétants fuient devant nous. Les taillis ne sont que bruissements, frôlements et menaces, et ma main ne quitte pas la crosse de mon désintégrateur. Au travers des broussailles, je distingue de gigantesques amoncellements de pierres recouverts par les mousses, les lichens et les lierres... Visiblement, ces pierres ont été travaillées de main d’homme, je suis bien obligé de le constater. La forêt recouvre en partie les restes d’une gigantesque agglomération ; ces ruines sont si anciennes qu’à 1000 années près mon compteur-dateur portatif ne peut se prononcer.


  Une autre race aurait-elle précédé celle des Ishims ? Ils sont incapables de construire des maisons. J’ai pu constater que leur civilisation est beaucoup plus psychique que matérielle : ils ne sont pas des « débuts » mais des « fins » de civilisation, ils sont sur le chemin d’un renouvellement...


  Je retrouve dans ces constructions quelque chose qui m’est familier, les lignes fonctionnelles auxquelles je suis habitué, mais aussi un sens de la décoration que nous autres « Confédérés » avons oublié depuis longtemps. A l’aide de mon désintégrateur sur position minima, je dégage une large pierre dont la forme m’intrigue... Sans aucun doute, il s’agit d’un pilier ; il n’est pas en pierre, une sorte de béton plutôt, à en juger par l’armature métallique encore apparente. Une vieille tôle émaillée y tient encore, sur laquelle apparaissent des signes étranges et des symboles mathématiques entourant une forme ressemblant étrangement à celle d’une fusée. Il existe des symboles semblables aux abords des cosmodromes fédéraux et surtout des terrains expérimentaux.


  Entre les massifs boisés s’étendent de grandes surfaces de sable ; un sable si fin qu’il glisse entre les doigts. De larges plaques micacées apparaissent de loin en loin. Là il n’y a plus aucune végétation, ni arbre, ni herbe, pas la moindre trace de vie. Cela me rappelle les abords de la mer Morte. On dirait qu’ici « aussi » une catastrophe a eu lieu... Mais quelle catastrophe ?


  



  *


  * *


  



  Nous marchons depuis deux jours et deux nuits. Le soir vient et Acher nous indique un bouquet d’arbres. Nous nous y reposerons pour la nuit.


  — Horeba n’est plus loin à présent, me dit-il. Derrière les collines que tu vois là-bas s’étend une grande cuvette dans laquelle les anciens dieux ont tracé des signes étranges ; nos sages disent que ces signes magiques étaient destinés à n’être vus que du ciel. Tout autour du grand cirque, il y a des cavernes.


  Je commence à entrevoir la vérité. J’interroge :


  — Est-ce là que l’on trouve les bijoux que vous portez ?


  — Oui... Mais seuls les plus braves d’entre nous s’y aventurent. Les cavernes renferment les squelettes d’animaux monstrueux et les aragus en gardent les abords...


  — Les aragus ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Comment te les décrire, Orpho... Ce sont des bêtes énormes aux multiples pattes ; elles ne vivent que dans le bas, aux abords de la ville morte, la cité des anciens dieux.


  Je réfléchis. Tout est étrange ici. L’évolution semble avoir suivi un cours différent que sur les mondes d’où je viens. A n’en point douter, les aragus sont de gigantesques arachnides... Soudain je me souviens des paroles qu’avait prononcées l’un de mes anciens maîtres sur Mars : « Si un jour l’Homme ne contrôlait plus les gigantesques forces détenues dans l’atome, non seulement il s’autodétruirait mais permettrait l’avènement d’espèces considérées par lui comme inférieures, mais prodigieusement organisées et qui semblent attendre leur tour depuis des millions d’années, je veux parler des insectes. En effet on a constaté que sur les lieux mêmes d’explosions atomiques expérimentales, si toutes formes de vies animales et végétales avaient disparu, les insectes, par contre, ne semblaient pas avoir été le moins du monde incommodés et vaquaient à leurs occupations comme si rien ne s’était passé. »


  Il ne me fallait pas une imagination débordante pour analyser ce qui semblait s’être passé ici... Une prodigieuse mutation provoquée, le triomphe des sociétés d’insectes organisés, la lutte impitoyable des espèces pour leur survie t la quasi-disparition des hommes, puis celle des insectes « individualistes » au bénéfice de ceux qui peu à peu devinrent les Héréqs. Les aragus, comme les hommes, n’étaient plus ici que des « fossiles vivants »...


  Je devais avoir bientôt la confirmation de mes hypothèses.


  



  *


  * *


  



  Valla s’est réfugiée dans mes bras. Elle tremble et lève vers moi ses grands yeux dans lesquels se reflètent les étoiles. Ses lèvres tremblent et elle balbutie :


  — Rentrons, Orpho ! A quoi cela sert-il d’aller jusqu’à Horeba ? Il est dans la volonté du Créateur que les Héréqs dominent sur Irskaa, comme tes semblables dominent sur le monde d’où tu viens. Nous ne pouvons nous opposer, à Ses volontés.


  Je caresse lentement les cheveux de Valla, scrutant le ciel étoilé comme pour y chercher une réponse...


  — Je ne suis pas persuadé comme vous semblez l’être que la domination des Héréqs soit la volonté de Dieu. Peut-être s’agit-il d’une punition qu’il vous a adressée, d’une des étapes nécessaires qui jalonnent le chemin de la perfection, d’un exemple qu’il nous a permis à nous, Terriens, de découvrir afin que nous évitions les erreurs de nos ancêtres ? Je ne crois pas que la résignation apporte une solution à vos problèmes. Il y a un mystère dans vos origines, dans celles des Héréqs et je crois, je sens, je sais que c’est à moi de l’expliquer. Il y a une faille dans l’organisation de ces insectes, une faiblesse dissimulée sous leur monstrueuse apparence, il suffit de découvrir...


  — Nos ancêtres, nos pères et nous-mêmes luttons contre eux depuis des millénaires, Orpho. Nous ne pouvons rien contre eux...


  — Vous avez oublié beaucoup de choses, Valla, qu’il vous faut réapprendre... Il vous faut retrouver votre confiance en vous-mêmes, en votre destin. Il ne faut plus vous cacher, vous défendre, mais attaquer...


  — Orpho, nous ne sommes que quelques centaines, ils sont des millions...


  — Ils ont l’organisation, vous avez l’intelligence et la ruse... La nécessité vous a appris à dissimuler, les Héréqs ne se méfient plus de vous...


  — Ils se méfient de toi car tu nous as sauvés, tu as permis que nous nous évadions et que nous échappions à l’incuba.


  — Qu’est-ce au juste que l’incuba ?


  — Le grand bâtiment autour duquel nous étions parqués.


  — Quel travail vous était demandé ?


  — Je ne sais au juste, nous agissions mécaniquement. Les Héréqs nous apportaient sans discontinuer des paniers remplis de petits grains jaunes presque microscopiques, nous les placions dans des alvéoles à l’intérieur de l’incuba, puis des ouvriers nous remplaçaient. Nous entretenions aussi la chaleur qui devait rester constante à l’intérieur du bâtiment, nous tournions des miroirs en direction du soleil afin qu’ils le suivent constamment dans sa course...


  L’incuba, une gigantesque couveuse, un incubateur dans lequel sont disposés les œufs car j’ai compris que les « petits grains jaunes » dont me parle Valla sont en fait des œufs... Mais comment des œufs « normaux » peuvent-ils produire des adultes géants ? Serait-ce là le point faible que je devine chez les Héréqs ?


  — Mais ne parlons plus de tout cela, Orpho, ces choses m’effraient. Viens, retournons pendant qu’il en est encore temps. Nous vivions heureux parmi les miens. Les armes terribles que tu possèdes tiendront les Héréqs à distance...


  — Vivre ? Avec cette menace constante, cette épée de Damoclès pendue au-dessus de ma tête ?... Non, je ne le pourrais pas ! Je reste persuadé que les Héréqs ne sont nuisibles que parce que vous les croyez invincibles, et puis mes frères me rejoindront un jour, je leur fournirai les éléments qui leur permettront de détruire ces insectes. Une nouvelle vie commencera pour vous, pour nos deux peuples sur Irskaa. Nous fonderons ici sur votre monde une nouvelle civilisation...


  Civilisation ! Je m’arrête brusquement... « Civilisation »... Qu’est-ce que cela veut dire ? Je me souviens... les révoltes de Vénus et de Mars. Qu’est-ce que le progrès s’il ne satisfait pas l’homme ? Qu’est-ce que la science si elle divise au lieu d’unir ?... Ici sur Irskaa, les Ishims sont unis par le danger commun. Leur existence précaire, ils la vivent pleinement. J’ai, un moment, la tentation de céder, d’abandonner, de reculer, puis je réfléchis. Ce serait la solution de facilité, de défaitisme, la négation de mon caractère, et alors que Valla veut continuer je lui ferme la bouche d’un baiser, mes mains tremblantes caressent son corps. Un peu à l’écart, Acher dort du sommeil du juste. Je prends la main de Valla, l’aide à se relever. Nous nous éloignons de quelques mètres, fébrilement je prépare une couche de fougères sur laquelle nous nous étendons, les feuilles se font douces pour nous accueillir. Nous nous dévêtons en silence et là, sous la voûte des deux, nous nous aimons...


  



  *


  * *


  



  Le soleil est déjà haut lorsque nous ouvrons les yeux. Un agréable fumet nous chatouille les narines... Acher a tué un gros volatile que les Ishims nomment olgon et il est en train de le faire rôtir. J’ai très faim, et puis peut-être inconsciemment je sens que j’aurai besoin sous peu de toutes mes forces. Je dévore à belles dents sous le regard amusé de Valla... Elle savait à présent que je ne reviendrais pas en arrière et semblait en avoir pris son parti. Elle regarde en direction de la grande cuvette et son beau front se plisse de détermination. En elle je vois soudain toutes les femmes ishims, je ressens leurs angoisses, leurs douleurs. Je suis plus déterminé que jamais, mes poings se crispent, une haine immense monte en moi, me submerge et un cri, un cri oublié depuis des millénaires, un long cri de défi surgi du fond des âges, jaillit de ma gorge... Les oiseaux effrayés s’enfuient à tire-d’aile. Acher me regarde d’un œil nouveau, par ce cri je me suis rapproché de lui, je ne suis plus l’être quasi divin venu du ciel, le maître du feu destructeur; je suis un homme, l’animal supérieur qui lance son défi à la création !


  



  *


  * *


  



  — Dans quelques minutes, me dit Acher, nous atteindrons le sommet de la colline. Tu verras les signes des dieux anciens... Peut-être toi les comprendras-tu. Nos sages disent qu’ils ont été tracés en l’honneur du Maître de l’Univers afin qu’après avoir détourné son visage de ses créatures, il les reconnaisse, pardonne et rende à notre peuple son antique grandeur... Nous attendons un sauveur, un être qui descendra du ciel précédant l’armée céleste qui anéantira nos ennemis.


  C’est la première fois qu’Acher me parle de la sorte, qu’il exprime ce que tous ses frères et sans doute Valla pensent. Je suis frappé par la similitude des concepts, cette notion de péché et de sauveur, et en même temps je comprends ce qu’ils attendent de moi. J’en suis à la fois anéanti et exalté.


  Nous franchissons les derniers mètres qui nous séparent du rebord du cirque, je regarde de tous mes yeux. Malgré l’envahissement végétal, il me semble reconnaître ces lieux, on dirait la copie conforme du centre d’expérimentation atomique « Lunae Palus » sur Mars, ou celui d’Oreja sur Venus... Alors, les signes m’apparaissent et je ressens comme un coup au cœur, ils sont la réplique exacte de ceux de Nazca ! Le grand oiseau et l’araignée géante : l’Aragu... Y aurait-il une relation entre les Ishims et ceux qui jadis tracèrent les mêmes signes sur la Terre ? Rien n’est impossible dans l’univers, et même l’imagination la plus débridée ne peut envisager quoi que ce soit qui n’existe déjà quelque part dans l’infini du cosmos et du temps. Mais pour le moment je suis loin de toutes ces spéculations philosophiques... J’en suis certain à présent, il s’agit d’une base d’essais, doublée d’un cosmodrome que j’aperçois un peu plus loin, mais tous deux sont abandonnés depuis des millénaires.


  Je distingue dans ce que les Ishims prennent pour des grottes et qui ne sont en fait que les vestiges de gigantesques hangars, des carcasses d’engins, des poutrelles tordues qui les font en effet ressembler à des squelettes d’animaux monstrueux.


  — Là ! crie Acher. Regarde, un aragu ! Là, sur ta droite, regarde, il sort de l’une des grottes !...


  Les Ishims sont doués, comme tous les êtres près de la nature, d’une vue exceptionnelle ; la civilisation a émoussé nos sens. Je prends mes jumelles et les dirige sur le point que me désigne mon compagnon. Je manque de pousser un cri tant le spectacle est hallucinant. C’est une araignée, une araignée énorme, monstrueuse...


  Valla a eu un mouvement de recul et je sens sa main se crisper sur mon bras. J’observe longuement l’horrible animal, monstrueux gardien du hangar. Je comprends et admire le courage des Ishims pour affronter avec leurs armes ridicules de tels monstres et la valeur du collier qu’Acher m’a offert. Je ne puis reculer sans perdre la face.


  J’attire Valla contre moi, nous échangeons un long baiser.


  — Mon amour, tu ne peux venir avec nous, ce serait trop dangereux... Reste ici, nous te rejoindrons après.


  — Oh ! Orpho, comme tu connais mal les femmes de mon peuple. Tu es mon époux, tu m’as choisie et je t’ai choisi, je partagerai toutes tes joies, toutes tes peines, tous les dangers ; où tu iras, j’irai !


  — C’est trop risqué, Valla. Je t’en prie...


  — N’insiste pas, Orpho ! Si tu me laisses ici, je te suivrais de loin.


  J’ai beau insister, Valla ne reviendra pas sur sa décision. Je ne peux m’empêcher d’un sentiment d’admiration. Elle me donne là une preuve d’amour incomparable ; elle m’en donnera beaucoup d’autres par la suite. Acher, lui, ne paraît pas étonné ; il n’attendait pas autre chose de Valla en qui coule l’antique sang de la race des chefs...


  — Eh bien, allons !


  Nous descendons les flancs de la colline... L’aragu a-t-elle senti notre approche, en tout cas, elle a disparu. Je me tiens sur mes gardes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au sol, il est impossible de distinguer les grands dessins. Visiblement, ils n’ont été tracés que pour être vus du ciel... Comme à Nazca. Nous débouchons dans le cirque en passant entre deux collines. Aucun bruit. Le soleil darde ses rayons ; ce silence est angoissant, menaçant... Je n’ai plus aucun doute à présent, nous sommes bien dans un ancien cosmodrome, doublé d’un centre d’essais. Au travers du fouillis végétal qui délimite la cuvette, des miradors, des tourelles, des postes de surveillance se devinent encore... Je ne puis détacher mon regard de la « grotte » dans laquelle le monstre a disparu... Je branche ma cuirasse magnétique et ordonne :


  — Acher, reste auprès de moi ; l’aragu ne pourra rien contre nous, si nous restons groupés.


  — Les dieux te protègent, Orpho...


  Je n’ai pas le temps de lui expliquer que les dieux n’ont rien à voir avec la protection qui m’entoure, seuls les hommes en sont responsables. Je dégaine mon désintégrateur et le règle sur puissance maxima. Le sol crisse sous nos pas, comme du verre pilé. Nous nous trouvons sans aucun doute à l’épicentre d’un ancien cosmodrome d’engins utilisant l’énergie nucléaire.


  La main de Valla se crispe sur mon bras... A quelques dizaines de mètres, une gigantesque aragu vient de jaillir de l’une des grottes. Elle ne s’intéresse pas à nous, elle court à la vitesse d’un cheval au galop vers un autre monstre qui tente de fuir à la manière d’un kangourou, je n’en crois pas mes yeux... Une mante religieuse... Elle mesure plus de 2 mètres de haut. Bien vite, le monstre s’est rendu compte qu’il ne pourra échapper au danger par la fuite. Il s’arrête brusquement et fait face, les tenailles de ses « bras » s’agitent frénétiquement et un sifflement strident s’exhale de l’horrible bouche...


  — Les démons ! Les démons gardiens d’Horeba !... Fuyons, Orpho !


  — Il n’en est pas question. Ces êtres ne sont pas plus des démons que je ne suis un dieu. Ce sont des animaux sans plus. Il est à prévoir qu’ils ont aussi peur de nous que nous avons peur d’eux, ils ont en tout cas autre chose à faire en ce moment que de s’occuper de nous...


  De fait, l’aragu s’est arrêtée, elle se fige un moment puis commence une danse étrange tournant autour de la mante, qui lance brusquement en avant l’une de ses pattes-tenailles, saisissant l’une des pattes de l’araignée... C’est sans doute ce qu’attendait le monstrueux arachnide. D’un bond prodigieux, il saute sur le dos du puissant insecte carnassier. Le dard barbelé qui termine son abdomen cherche fébrilement un défaut dans la carapace chitineuse. La mante ne reste pas sans réagir, son horrible bouche mandibulaire attaque la patte de l’araignée ; les deux monstres roulent à terre, soulevant une épaisse poussière. Ce ne sont plus maintenant que chocs sourds et feulements rageurs. Tour à tour la mante et l’araignée dominent le combat qui semble vouloir durer éternellement. Nous ne bougeons pas d’un pouce afin de ne pas attirer l’attention des monstres... Brusquement la mante pousse un rugissement d’agonie ; l’araignée a réussi à plonger son dard dans le corps du monstre. Elle n’attend pas que le poison ait fait son effet et commence à dévorer sa proie encore vivante, commençant par les pattes arrière comme si elle voulait par une sorte de plaisir sadique, prolonger l’agonie de son adversaire... C’est plus que je n’en puis supporter, je tire... Les corps volent en éclats, projetant alentour d’abominables débris... Alors, c’est la ruée. Surgissant des « grottes », une dizaine d’aragus se précipitent à la curée, se disputant les restes des deux abominables créatures.


  Notre position va devenir vite inconfortable, c’est le moins que l’on puisse en dire. Je juge « plus prudent » de nous réfugier dans l’un des hangars. Je prends Valla par la main et nous nous mettons à courir. Acher nous précède de quelques mètres... Nous nous engouffrons dans l’abri et je me retourne, décidé à détruire les monstres qui sont à ma portée. Le cri strident que pousse Valla m’en empêche. Je fais volte-face et me trouve confronté avec une gigantesque aragu... Dans notre affolement, nous nous sommes réfugiés dans le hangar qui abrite le monstre que nous avions aperçu de loin.


  — Acher ! Attention derrière toi !


  Je hurle... Notre compagnon est hors de portée de la protection magnétique qui nous entoure Valla et moi. Déjà l’araignée de cauchemar se précipite sur lui... Je ne peux tirer sur le monstre sans l’atteindre.


  — Ecarte-toi ! Vite !


  Acher s’aplatit en plongeant sur le côté... Trop tard le monstre l’a agrippé par une jambe, lentement il l’attire vers son horrible bouche autour de laquelle comme prises de frénésie, s’agitent les atroces mandibules, une bave jaunâtre coule de l’orifice buccal. Acher s’agrippe labourant le sol de ses ongles. Il tente de se défendre, mais une autre patte griffue l’immobilise.


  J’écarte Valla, la mettant à l’abri derrière un pan de mur écroulé en lui hurlant de ne pas bouger et je contourne le monstre. Celui-ci s’est arrêté comme s’il pressentait le danger, il tourne la tête, je vois mon visage réfléchi des milliers de fois dans les yeux à facettes... Les antennes s’agitent fébrilement, le monstre siffle de colère.


  Je vise à la tête et appuie sur la détente, l’abominable créature s’abat foudroyée, Acher roule sur le côté, échappant de peu à l’écrasement.


  D’un revers du bras j’essuie la sueur qui ruisselle sur mon visage. Le danger est écarté. Valla vient me rejoindre auprès d’Acher qui se tord de douleur.


  — Ma jambe... ma jambe, elle me brûle !


  Une profonde blessure m’apparaît, les griffes de l’aragu ont déchiré les chairs de la cuisse à la cheville, le sang s’écoule abondamment. Je m’assure qu’une artère n’a pas été touchée. Je pousse un soupir de soulagement. La blessure est profonde mais sans gravité. Malgré tous leurs défauts, on ne peut nier aux Confédérés leur sens de l’organisation. J’ouvre ma sacoche ventrale et en extrais un petit appareil qui ressemble à ces stylos qu’utilisaient nos ancêtres... J’en promène la pointe sur la blessure, l’acide s’évapore et lentement les chairs se resserrent. Quelques minutes plus tard, il ne reste plus rien qu’une grande strie rougeâtre... Décidément, le régénérateur moléculaire est l’une des plus belles inventions de la chirurgie moderne...


  Acher se relève... Il hésite à poser son pied sur le sol puis, peu à peu, il s’enhardit et quelques minutes plus tard, constatant que la douleur a totalement disparu, il se met à sauter et à danser de joie. Sa joie est communicative et Valla et moi éclatons de rire et nous mettons à danser avec lui.


  Notre joie est de courte durée, c’est au tour d’Acher de pousser un cri.


  — Les monstres, ils accourent ! Le bruit et l’odeur du sang les attirent... Il en sort de tous les côtés !...


  Je me précipite à l’entrée de la « grotte ».


  — Réfugiez-vous dans le fond ! Faites vite !


  — Orpho !


  — N’aie aucune crainte, Valla, je vais les anéantir. Dépêchez-vous ! Obéissez !


  Dehors, c’est la ruée. De tous les coins les horribles animaux accourent, se bousculent, se chevauchant dans leur hâte de se ruer à la curée... Je me campe sur mes jambes et tire. La première décharge abat deux des monstres qui volent en éclats. La horde s’arrête un moment et c’est le carnage. Les aragus arrachent des lambeaux de chairs, quelques-unes s’entredévorent. Il en arrive encore de tous les côtés, la cuvette n’est plus qu’un atroce grouillement de corps d’arachnides enchevêtrés... Les grands signes ont disparu, dissimulés par les corps des aragus.


  Je sais que le répit qui nous est accordé ne durera plus longtemps ; déjà les monstres ont terminé leur atroce repas qui semble les avoir mis en appétit, et ils tournent leurs regards vers nous. Il est trop tard pour que nous comptions nous échapper. En un éclair j’analyse la situation. Il n’y a qu’une solution : le hangar ou plutôt « la grotte ». Etant donné les dimensions de l’entrée, les monstres ne pourront y pénétrer que par deux ou trois au maximum, à la fois et je pourrai facilement les anéantir. Si je reste ici, ils risquent de me cerner et ma position deviendra vite intenable.


  Du plus vite que je le peux, je rejoins Valla et Acher qui, tremblants, ont suivi de loin l’horrible spectacle.


  — Mettons-nous à l’abri ! Il reste à souhaiter que ces horribles bêtes se contenteront des restes de l’aragu...


  — Et sinon ? demande Valla, d’une voix blanche.


  — Et cela, alors ? dis-je en tapotant la crosse de mon désintégrateur et en m’efforçant de faire bonne figure.


  Je n’ai qu’une confiance limitée dans ma cuirasse magnétique ; sans doute elle me protège mais, je l’ai constaté, sa portée n’est pas très étendue. Il me reste le désintégrateur, mais s’il venait à me lâcher ?...


  « A trop parler d’un malheur, on le fait venir ! » dit un vieux dicton et c’est ce qui va arriver !


  A l’évidence, les aragus ne sont point comme les Héréqs douées de la faculté de raisonnement. Le gigantisme qui apparemment a frappé sur cette planète tous les insectes ne semble vraiment avoir favorisé dans tous les sens du terme que les insectes sociaux. On ne trouve ici que peu d’insectes « individuels ». Ils ont dû, malgré leur taille bien supérieure pour la plupart à celle des Héréqs, être progressivement éliminés, ce qui prouverait assez qu’une espèce ne peut survivre qu’en groupe, à de très rares exceptions près.


  La « grotte » est beaucoup plus profonde qu’il ne m’avait semblé au premier abord. La pénombre se fait de plus en plus épaisse au fur et à mesure que nous nous y enfonçons. Nous nous empêtrons dans les fils gluants d’une gigantesque toile à laquelle pendent encore d’affreux débris de mantes, de mouches, de hannetons de la taille d’un aigle, nous butons sur des carcasses à demi fossilisées et découvrons parmi les restes chitineux des ossements qui, à l’évidence, sont des ossements humains. Certains d’entre eux sont ceux des Ishims assez téméraires pour s’être aventurés jusqu’ici, d’autres sont si vieux qu’ils sont fossilisés ou bien au contraire ils s’effritent et tombent en poussière sur notre passage.


  Il règne ici une puanteur insupportable, épouvantable mélange d’acide formique, d’humus et de moisissures. Je sors ma torche et éclaire les lieux... Les pires décors de films d’horreur si en vogue au xxe siècle terrien ne sont que lieux idylliques à côté de ce que nous découvrons... Des toiles rejoignent les parois tissant de monstrueux rideaux auxquels s’accrochent encore, mélangés en une ultime réconciliation, une éternelle égalité, les restes d’insectes, de petits mammifères et d’humanoïdes ; avec stupeur je découvre des débris de cuirasses, de casques qui ressemblent étrangement à ceux en usage dans la Confédération.


  Le doute n’est plus permis : il s’est déroulé ici un drame, un drame dont je commence à entrevoir l’origine...


  Derrière nous ce ne sont que feulements, cris, froissements, craquements. Les monstres se sont rués sur la dépouille de l’aragu, mais déjà quelques-uns s’en détachent et s’avancent vers nous. La pénombre ne semble pas les gêner. Arrachant les toiles, bousculant les horribles débris, ils foncent sur nous. Nous nous mettons à courir mais brusquement nous butons contre la paroi...


  Nous sommes pris au piège, Valla ne peut retenir un cri d’horreur, elle tombe à genoux, ses lèvres tremblent, je crois qu’elle prie. Acher lui, fait front ; il pointe sa dérisoire sagaie. Je braque le jet de ma torche sur l’aragu la plus proche ; un moment aveuglé, le monstre s’arrête.


  — Tiens, Acher, prends la torche, dirige-la sur l’aragu, je vais tirer...


  Acher obéit, je braque mon désintégrateur, je presse la détente. Le monstre s’écroule mais il n’est pas foudroyé, seulement paralysé. A la hâte je vérifie le réglage de puissance... Il est au maximum !


  Je sens une sueur froide me couler le long des reins... Fébrilement je cherche à rectifier... Impossible ! D’autres monstres accourent, Acher lance son javelot qui se fiche entre les yeux de l’un des aragus. Il s’abat, les autres se précipitent. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il n’en reste plus rien...


  Je m’adosse au mur, tentant de protéger Valla de mon corps. Ma protection magnétique tiendra, du moins je l’espère. Brusquement je me rends compte qu’elle non plus ne fonctionne plus...


  « Quelque chose » semble absorber l’énergie... Dans quelques secondes, nous serons sans défense. Comme un homme qui se noie, je revois les principaux événements de ma vie... Ma mère, le calme visage de mon père, mon premier amour, les épaves gravitant autour d’Irskaa, Balk, la montagne noire. Mais une image se superpose sans cesse : le visage de Valla... Alors que selon toute logique je vais mourir, une soif de vivre m’étreint, me submerge...


  Je tire une nouvelle fois, touchant une aragu de plein fouet, l’arachnide ne vacille même pas. Cette fois c’est la fin, dans un réflexe je m’appuie au mur, l’horrible patte de mon agresseur me frôle le visage, je sens le souffle empesté du monstre, et d’effroi... je ferme les yeux...


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y a un déclic. Le mur se dérobe, nous tombons... Nous sommes sur un plan incliné, notre glissade me semble interminable ; enfin elle cesse, notre arrivée est amortie, nous avons « atterri » sur quelque chose de mou. Je mets quelques instants à reprendre mes esprits... Valla ! Pourvu que rien ne lui soit arrivé. Un petit gémissement à mes côtés... puis la voix d’Acher et le jet de lumière de la torche :


  — Orpho ?... Valla ?... Rien de cassé ?


  — Rien en ce qui me concerne, mais Valla semble évanouie !


  Nous nous penchons, mais bien vite nous sommes rassurés : Valla est simplement étourdie. Elle ouvre les yeux et promène un regard égaré autour d’elle.


  — Orpho ! crie-elle en se précipitant dans mes bras. Où sommes-nous ? J’ai peur, le monstre... l’aragu, où est-elle ?


  — Notre chute providentielle nous en a débarrassé. Mais comme toi, je ne sais pas où nous sommes...


  Je n’ose lui dire ce que je pense réellement... Peut-être sommes-nous dans un cul-de-basse-fosse, dont nous ne sortirons jamais ? J’ai sur moi quelques pastilles nutritives, mais après ? Que ferons-nous après ?


  — Acher, passe-moi la torche, je vais repérer les lieux.


  Je rengaine mon désintégrateur devenu inutile et fais quelques pas. J’ai vite fait de me rendre compte que le sol est constitué de grandes dalles métalliques que recouvre une épaisse couche de poussière, aux murs pendent de grosses tubulures en partie arrachées, des cadrans et des tabulateurs. Presque au centre de la pièce un énorme cristal posé sur une colonne de métal poli qui reflète les rayons de ma torche.


  — Oh ! regarde, Orpho... Le cristal, on dirait qu’il attire la lumière !...


  L’exclamation d’Acher est justifiée. Contrairement à toutes les lois physiques, alors que j’éclaire l’une des parois de la salle le jet lumineux se trouve dévié, s’effiloche comme si effectivement le cristal détournait les photons. Je comprends, du moins je commence à comprendre...


  L’énergie contenue dans mes recherches de désintégrateur, celle qui constituait ma cuirasse magnétique, celle même que contiennent les photons de ma lampe sont absorbées par l’étrange machine... Car c’est une machine, je n’en doute plus à présent ; une machine qui attend là, en sommeil depuis des siècles, des millénaires peut-être, une machine conçue par des êtres infiniment supérieurs aux Confédérés... Mais à quoi peut-elle servir cette machine ?


  Je ne vais pas tarder à le savoir !


  



  *


  * *


  



  Peu à peu le cristal (ou ce qui y ressemble) commence à s’éclairer, découvrant la salle dans laquelle nous nous trouvons. Valla est venue me rejoindre et m’a pris la main ; je la sens qui tremble un peu dans la mienne. La salle épouse la forme d’un vaste octaèdre, dont chacune des parois est couverte de mystérieux instruments qui se révèlent être à l’examen sensiblement «les mêmes que ceux que nous utilisons encore de nos jours dans nos centres expérimentaux.


  Le cristal brille maintenant de mille feux et aucun détail ne m’échappe.


  — Les démons !... Les démons à l’image des Ishims dont parlaient nos anciens ! s’écrie soudain Acher. Ils sont là, Orpho, ils sont là ! Nous sommes perdus.


  Le fier guerrier qui ne reculait pas devant les monstrueuses aragus tombe à genoux, tremblant de peur, tandis que je sens Valla prête à défaillir dans mes bras et, je dois avouer que ce que nous découvrons à présent a de quoi faire frémir le plus brave ; moi-même j’ai eu un incontrôlable mouvement de recul...


  Contre les cloisons, face aux tabulateurs, aux cadrans et aux étranges machines dont il m’est encore impossible de déterminer la fonction, des formes humaines sont assises, immobiles comme des statues, la plupart sont recouvertes de combinaisons et le chef coiffé d’un casque translucide. Bien vite je me rends compte qu’elles ne contiennent plus que des cadavres parcheminés pour certains, de simples tas de poussière pour d’autres... Ces hommes, à n’en point douter des techniciens du centre, sont morts il y a des millénaires, surpris en pleine occupation. La main de certains d’entre eux est encore crispée sur un levier, sur une manette ou sur une touche.


  — Ce ne sont pas des démons, Acher, seulement des hommes comme toi et moi, du moins ce qu’il en reste. Des hommes qui ont construit ces bâtiments, cette Horeba que vous considérez comme une ville sacrée. Ce sont quelques-uns de vos ancêtres...


  — Nul parmi les Ishims n’a jamais été capable de construire de semblables bâtiments, souffle Acher, incrédule.


  — Vous avez oublié. Vos ancêtres, eux, le pouvaient ; ce sont sans nul doute eux aussi qui ont tracé les grands signes...


  — Mais seuls les Héréqs sont capables de construire, insiste Valla. Nous ne savons pas, nous ne pouvons pas...


  Je rectifie :


  — Vous ne savez plus... Vous ne pouvez plus ! Cela reviendra, tu verras...


  — Tant que les Héréqs domineront notre monde, nous ne pourrons rien apprendre, ou réapprendre. Ils nous harcèlent constamment, ne nous laissent jamais un instant de repos. Nous passons notre temps à nous cacher, à les fuir... Ils sont si puissants, ils ont toujours été les maîtres et le seront toujours. Regarde, nos ancêtres aussi ont été battus !


  — Il y a une raison à tout cela, dis-je, comme pour moi-même. Il me faut la découvrir. Je sais, je sens que les Héréqs ne sont pas invulnérables.


  Je m’approche de l’une des dépouilles. Surmontant ma répulsion, je passe ma main sur la visière du casque de l’un des hommes, le crâne plus qu’à demi rongé m’apparaît, les orbites vides qui semblent me contempler fixement et l’horrible sourire figé des mâchoires serrées aux chicots branlants me donne froid dans le dos. Je détourne les yeux, mon regard se pose sur le tabulateur devant lequel « l’homme » est assis.


  Mon cœur bondit dans ma poitrine... Ce n’est pas possible !


  Là, sur le tabulateur, très faiblement d’abord, puis de plus en plus vite, une lampe s’est mise à clignoter... comme un appel, comme un signal.


  — N’y touche pas, Orpho ! crie Valla, en tentant de me tirer en arrière.


  Acher ne dit rien mais il est blême de terreur...


  — Il le faut bien, Valla. Peut-être ce mécanisme commande-t-il une ouverture ; nous sommes emmurés vivants, mon désintégrateur est déchargé, c’est notre seule chance de sortir d’ici... Bientôt l’oxygène commencera à manquer et nous mourrons asphyxiés...


  C’est vrai, déjà nos fronts sont couverts de sueur et nous respirons de plus en plus difficilement ; il nous faut tenter le tout pour le tout. Ma main s’approche de la lampe. Juste en dessous, il y a un bouton. J’ai un moment d’hésitation, je plonge mon regard dans celui de Valla ; Acher, immobile, ne dit rien. D’un coup sec j’enclenche la touche.


  Tout d’abord rien ne se produit... Puis, au bout d’une dizaine de secondes, le sol se met à trembler, quelques-unes des pauvres dépouilles humaines tombent et s’effritent, de grandes lueurs s’inscrivent sur les cadrans, des crépitements, des grésillements se font entendre tandis que les facettes du grand cristal sont parcourues de frissons lumineux. Enfin, lentement, une cloison commence à coulisser et une ouverture, juste assez large pour permettre le passage d’un homme se découpe dans la paroi... Dans le lointain, une petite lueur qui clignote sans arrêt.


  Derrière nous le sol continue de trembler, de gros blocs se détachent du plafond, les parois ondulent littéralement... Nous ne pouvons rester là sans risque, il faut continuer. Un moment j’ai l’idée d’abandonner là mon désintégrateur désormais inutile, je me ravise et le place dans sa gaine.


  — Allons-y ! dis-je simplement du ton le plus net que je peux en m’efforçant de dissimuler la peur qui m’étreint moi aussi.


  



  Un grand couloir d’abord, aux parois recouvertes de tubulures, puis une salle au centre de laquelle trône une énorme machine que j’ai vite fait de reconnaître : un ordinateur directionnel, énorme, monstrueux, aux dimensions d’une planète... et cet ordinateur fonctionne... du moins en partie.


  Si j’en juge par les vestiges, le « cerveau » était primitivement protégé par une cuirasse magnétique selon le même procédé que celle qui m’entourait. La salle elle-même était isolée du reste des bâtiments par diverses protections qui allaient du simple barrage de plomb (des murs de plusieurs mètres d’épaisseur) aux dispositifs d’autodestruction qui heureusement n’ont pas fonctionné.


  Sur le large tabulateur qui encercle la machine, une lampe, comme dans la salle précédente s’est mise à clignoter, un halo lumineux se dessine encadrant une grille : la « bouche » du robot ! Je contemple un moment le monstrueux assemblage, la seule intelligence survivante des âges passés. Elle seule connaît l’histoire des Ishims, elle sait ce qui s’est passé ici sur ce monde où sont venus (peut-être pour nous attirer ?) se perdre les Galactica.


  Je ne sais pourquoi, mais je sens que l’histoire des Ishims ressemble à celle des hommes, que leur passé est peut-être leur futur. Ce que je vais apprendre ici servira peut-être un jour aux miens, à condition, bien sûr, que je les retrouve.


  Le couloir est là, derrière nous, à moitié comblé par les éboulis. Le sol tremble encore légèrement, puis se calme. La salle dans laquelle se trouve le cerveau est nue, les parois sont lisses... Aucune issue... Nous n’avons rien à perdre et puis, si nous devons mourir, au moins avant nous saurons. La curiosité, la soif de savoir inhérente à l’espèce à laquelle j’appartiens, s’emparent à nouveau de moi.


  Cette fois Acher et Valla ne disent rien lorsque je tends la main vers le poussoir et que d’un geste rapide je le pousse à fond... Un sifflement d’abord sourd qui, progressivement, devient de plus en plus strident se fait entendre... Des bribes de phrases hachées, rapides comme un disque qui tournerait trop vite, puis, peu à peu, les sons se stabilisent.


  Trois sièges ont brusquement jailli du sol derrière nous ; presque automatiquement nous nous y installons. Un écran que tout d’abord je n’avais pas aperçu, s’illumine peu à peu au-dessus de la grille, des stries de plus en plus rapides et de plus en plus rapprochées s’y dessinent et, enfin, à nos yeux stupéfaits, un visage apparaît... Les lèvres bougent, le son est un peu décalé au début, puis le synchronisme s’établit... La voix est métallique ; à l’évidence, pour le moment du moins, ce n’est pas l’homme que nous voyons qui parle, mais la machine.


  — Ce n’est pas possible, Orpho, balbutie Valla à mon oreille. Ce sont des démons ; tout ce qui nous entoure est l’œuvre des démons. Horeba est maudite, nous allons mourir... Oh ! pourquoi, Orpho... Pourquoi ? Je t’aime, je t’aime et j’ai peur...


  Je la rabroue presque brutalement, plus sans doute que je ne l’aurais voulu mais ce que je découvre est tellement exceptionnel, sans doute unique dans l’histoire de l’humanité... Des hommes vont entendre des paroles provenant d’une machine construite par d’autres hommes des milliers d’années auparavant, voir des images « conservées » depuis des centaines de générations ; ils vont savoir, comprendre ce qui s’est passé...


  « — ...J’avais perdu depuis longtemps mes facultés par manque d’énergie... Vous qui en ce moment entendez ces paroles, vous m’en avez rendu une partie... »


  Des rayons émanent de la machine et viennent me flairer, s’attardant sur l’étui de mon désintégrateur et sur le générateur énergétique qui commandait ma cuirasse magnétique. Visiblement le cerveau cherche à « comprendre » à quelle source il a pu s’alimenter...


  « — Mes neurones contiennent en mémoire les clichés des événements qui se sont déroulés il y a à présent 22000 années d’Irskaa... Ceux qui m’ont créé m’ont donné le pouvoir de réflexion et de discussion. Vous pouvez donc me poser toutes les questions que vous désirerez, il vous suffira d’appuyer sur ce bouton. Le simple fait que vous soyez là et que vous disposiez d’armes utilisant les mêmes sources énergétiques qui m’ont alimenté durant des millénaires, tend à prouver que les Ishims n’ont pas tous été anéantis... A moins que vous ne soyez les descendants des « Premiers »... En tout cas votre civilisation est proche de celle qui m’a donné la vie et je me dois donc de vous mettre en garde... Ecoutez les paroles d’Abrah, il fut le seul homme sensé de son époque et que, bien sûr, personne n’écouta... Peut-être vous, arriverez-vous à vous débarrasser des Héréqs que dans leur folie créèrent accidentellement les hommes de ce temps. »


  Je ne retiens qu’un mot, un verbe : « créèrent »... Non ! Ce n’est pas possible... ce que j’avais un moment imaginé et aussitôt rejeté comme une folie... Non... Ils n’ont pas pu... Seul Dieu peut créer... Mais Dieu n’aurait pas pu... enfin, n’aurait pas voulu créer de telles monstruosités... Les Héréqs, les aragus..., les autres créatures innombrables qui hantent Irskaa et Horeba... Alors, il a bien fallu que...


  Ce que je vais voir, entendre, apprendre, dépasse tout ce que j’aurais pu imaginer. En ce moment je pense aux révoltés de Mars et de Vénus, à tous ceux qu’hier encore, je considérais comme des rebelles, des insoumis, des opposants au régime... si c’étaient eux qui avaient raison, si cette science que détenait l’homme était l’arme que le créateur employait pour le supprimer ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  « — ...Dans quelques heures nous serons morts... Rien ne peut plus nous sauver à présent, nous payons des décennies, des siècles d’erreur, nous nous sommes crus les maîtres d’Irskaa, nous n’en avons été que les tyrans, nous avons domestiqué la nature, elle se venge aujourd’hui et cruellement.


  « Vous qui regardez ces images, qui que vous soyez, méditez-les. Je ne sais combien de temps se sera écoulé depuis notre mort, seul l’ordinateur peut le savoir. Combien de « civilisations » se seront succédé depuis la nôtre ? »


  



  « En l’an 3237 de l’ère Naszaï, les grandes puissances qui partageaient Irskaa prirent une décision capitale : l’abandon de toute expérience nucléaire en surface, les essais en profondeur « parfaitement inoffensifs » continuant eux comme par le passé... Nous sommes ici dans le centre expérimental d’Horeba à environ 500 km de l’endroit où eurent lieu les essais en grande profondeur. »


  Un écran s’illumina et un paysage apparut que je ne reconnus pas tout d’abord. L’image se rapprocha. Ces roches torturées, ce paysage bouleversé... C’est cela, c’est bien cela : la montagne noire. La voix poursuivit :


  « — Les expériences en profondeur continuèrent durant des décennies. Nous n’avions oublié qu’une seule chose, plutôt qu’une seule espèce, celle des insectes. La brièveté de leur vie a certainement été un grand avantage pour eux. Non seulement ils ont supporté sans dommage la modification de l’environnement au cours des expériences, mais celle-ci leur a été bénéfique. Une espèce qui en 100 ans a engendré 5000 générations, a, dans des conditions identiques, beaucoup plus de mutations à offrir que des êtres vivant longtemps qui, dans le même laps de temps, n’engendrent que 3 générations...


  « Eh ! oui, vous avez compris. Les radiations atomiques augmentées de celles émises par les roches qui constituaient la voûte de l’énorme caverne creusée par les engins nucléaires, favorisèrent une prodigieuse mutation. Nous ne nous en aperçûmes pas tout de suite, mais seulement une cinquantaine d’années plus tard, alors que toute expérience avait définitivement cessé. Cela commença par des interférences sur les ondes de communication radio, des taches sur les radars, des sons modulés brouillant nos fréquences opérationnelles. Evidemment, les grandes puissances s’accusèrent entre-elles ; qui aurait pu imaginer ?... Les interférences devinrent de plus en plus fréquentes, paralysant presque tout trafic ; « on » agissait comme si « on » voulait désorganiser. Et les mêmes événements se passant dans tous les pays, il fallut bien se rendre à l’évidence : quelque chose ou quelqu’un d’étranger aux hommes mettait la planète en péril.


  « Les hommes ne pouvaient admettre qu’une intelligence autre que la leur puisse exister sur la planète et lorsque les savants parmi les plus éminents commencèrent à disparaître mystérieusement, ils s’accusèrent les uns les autres. Le conseil mondial de Sécurité, plusieurs fois réuni à la hâte, évita de peu des conflits qui sans nul doute se fussent soldés par l’anéantissement de l’espèce. Ce qui l’attendait ne valait cependant guère mieux... Vous allez en juger !


  



  « En 3285 on retrouva l’un des savants ; c’était un astrophysicien des plus notoires. Il était devenu fou et personne ne voulut croire aux histoires qu’il raconta. Selon lui il aurait été enlevé par des êtres fabuleux aux corps insectiformes qui l’avaient forcé, ainsi que nombre de techniciens et savants comme lui, à travailler pour eux. Ils avaient construit des appareils, des fusées, que les êtres ne semblaient pas vouloir utiliser pour le moment et qu’ils stockaient dans d’immenses hangars souterrains. Il avait eu l’impression, disait-il, que ces êtres obéissaient à une créature dont la fonction ne semblait être que de penser, de commander, d’organiser... Une sorte de reine, monstrueuse et invisible, et que dans leur langage ils dénommaient « l’Ancêtre »...


  J’enclenchai le bouton que m’avait indiqué la machine afin de donner « la parole » à l’ordinateur. J’avais des centaines de questions à lui poser, mais une particulièrement me hantait.


  — Balk... enfin l’un de ces insectes m’a parlé lui aussi de l’Ancêtre... Sais-tu qui il est ?


  « — Non... Toutes nos recherches ont été vaines. Comme tu l’apprendras par la suite, nos « rencontres » avec ceux qui nous domineraient plus tard, les Héréqs, ne nous ont pas permis de découvrir qui il ou elle est réellement. Nous en sommes un moment arrivés à nous demander si il ou elle n’était pas un mythe... Si cela avait été... si cela était une reine, logiquement elle devrait être encore plus grosse que les guerriers, que les ouvriers. Elle devrait avoir un nid... Or nous n’avons rien trouvé. Il semblerait que les Héréqs naissent tous à l’état adulte, ce qui est impossible. Les insectes doivent obligatoirement passer par l’état de larve... »


  J’interromps l’ordinateur et me prends la tête dans les mains. J’ai besoin de réfléchir un peu ; qu’importe après tout ce qui s’est passé « avant ». Les Héréqs sont toujours là et bien vivants, plus dominateurs que jamais. Je me tourne vers Valla.


  — Dis-moi en quoi consistait exactement votre travail là-bas à l’incuba ?


  — Nous disposions le contenu des paniers que nous remettaient les Héréqs dans des alvéoles qu’une lumière verdâtre irradiait...


  — Explique-toi mieux, Valla ! dis-je en m’énervant quelque peu. Quel était le contenu de ces paniers ?


  — Des petites graines jaunâtres...


  — Des œufs !... Des œufs « normaux ».


  J’ai comme une révélation... Les paroles de Balk me reviennent en mémoire... L’incuba... L’espoir de la cité... « Peut-être un jour comprendrez-vous, avait-il dit, et alors ce sera à notre tour de trembler... »


  Et je crois que j’ai compris... L’incuba c’est là que les œufs...


  



  Les Héréqs ont été les victimes (ou les bénéficiaires) d’une mutation provoquée par les radiations émises par les charges nucléaires. Ne serait-ce point ce que les Héréqs eux-mêmes appellent la « Grande Force » ? Tout se mélange dans ma tête... Je me souviens fort bien que Balk a dit que les Héréqs ne pouvaient survivre sous leur aspect actuel loin de la « Grande Force » et que l’Ancêtre leur « mère » à tous, ne pouvait s’en éloigner... Il faut absolument que je sache ce qu’est « la Grande Force » et où elle se tient. Je saurais du même coup où se trouve l’Ancêtre. Peut-être l’ordinateur me sera-t-il utile ? A nouveau j’enclenche la touche, le visage réapparaît et la voix se fait entendre.


  Tout d’abord il y a une longue suite de considérations philosophiques... « Les hommes n’auraient pas dû ceci..., n’auraient pas dû cela... » ce qui m’énerve au plus haut point. Je dois cependant ronger mon frein en silence. C’est curieux ce que les hommes peuvent inventer pour se trouver des excuses, pour se justifier à leurs propres yeux. Si seulement je connaissais le moyen d’accélérer le mouvement de la machine... ! Soudain je dresse l’oreille.


  « — ...traqués, chassés de toute part les survivants de l’espèce humaine devront se résoudre à l’idée d’abandonner Irskaa. Quelques centaines de couples sélectionnés affrétèrent des navires spatiaux. Ils savaient que les « Premiers », ceux qui les avaient précédés dans l’espace traceraient sur le sol de leur nouvelle patrie les mêmes images qu’ici, à Horeba, le grand aragu, le grand navire spatial stylisé... Nous étions quelques-uns que le sort avait désignés pour nous sacrifier et permettre l’évasion des navires spatiaux. Ceux-ci, une fois quittées les couches atmosphériques, entoureraient la planète d’une barrière magnétique infranchissable pour les Héréqs... Nous espérons qu’ils ont réussi. La barrière qu’ils ont déclenchée nous empêche de suivre leur progression...


  « Tout ceci, toute cette tragédie s’est déroulée en moins d’un siècle. En moins de 3 générations humaines, nous avons vu le développement incroyable de ces êtres qui n’ont plus d’insectes que le nom. Nous n’avions oublié qu’une seule chose : les Ishims ne sont apparus sur cette planète qu’il y a à peine un peu plus d’un million d’années. Les insectes, eux, existent depuis 300 millions d’années. Pendant cette énorme durée, les conditions de vie se sont profondément modifiées. Certains ont conservé le même aspect que leurs lointains ancêtres, d’autres ont disparu, mais les insectes en tant que groupe ont continué à exister à travers des périodes de temps incommensurables et ont à chaque fois réussi à s’adapter aux nouvelles conditions d’existence (1).


  « Les Héréqs possédaient depuis des millions d’années l’intelligence collective, la conscience de groupe, la solidarité obligatoire et irraisonnée, la sélection impitoyable ; toutes notions naturelles que nous avons volontairement ignorées. Nous leur avons apporté la puissance, une puissance monstrueuse non seulement intellectuelle, mais physique. N’étant aveuglée par aucun « sentiment », gênée par aucune croyance, leur espèce devait fatalement submerger la nôtre. Nous avions voulu jouer les apprentis sorciers..., nous devions payer les pots cassés... »


  Je coupe « la parole » à la machine et enclenche la touche « question ».


  — As-tu une carte des lieux où se sont déroulées les toutes premières expériences souterraines ?


  « — Je dois en avoir conservé trace en mémoire sans doute... Un instant... »


  Il y a une suite de cliquetis, de claquements, puis, peu à peu, sur l’écran une carte remplace le visage de l’homme. Je regarde attentivement. Visiblement, cette carte a été dressée à partir d’un satellite. Pour le moment rien qui retienne mon attention quand, brusquement, je ne fais qu’un bond de mon siège... La chute d’eau... là, l’emplacement encore désert à l’époque mais où se dresse à présent la ville de Salkis, la cité des Héréqs... Puis la montagne noire... Il y a eu deux endroits d’expériences que je situe approximativement, l’un en plein centre des montagnes, l’autre à peu près à l’emplacement où se dresse actuellement l’incuba...


  Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


  



  Je tourne le dos à la machine et me mets à marcher de long en large. Puis, brusquement, je m’arrête devant Acher.


  — Il faut que je retourne là-bas !


  — Tu n’y penses pas !... Seul... sans armes... et puis en supposant même que tu le veuilles et que tu le puisses, il nous faudrait d’abord sortir d’ici !


  — Il doit bien y avoir un moyen !


  — Interroge ce monstre puisque tu sais lui parler.


  Sans y croire, je m’approche du cerveau et à nouveau je le questionne : comment s’est-il trouvé isolé, comment s’est-il trouvé dépourvu d’énergie ?


  — Les Héréqs nous ont poursuivis jusqu’ici... enfin je veux dire ont poursuivi mes créateurs jusqu’ici... De sanglantes batailles ont eu lieu alors même que nous procédions à l’expédition des engins interplanétaires. Quelques-uns d’entre eux ont été détruits au sol, écrasant sous leur masse mes antennes réceptrices grâce auxquelles je m’alimentais en énergie cosmique. Les dispositifs de sécurité ont immédiatement joué, m’isolant de toutes les autres installations. Mes circuits ont commuté les sources de remplacement : une pile atomique. Elle aura duré près de 22000 années... L’énergie contenue dans ton arme m’a redonné vie pour quelques jours ainsi que celle de ta cuirasse magnétique... Mais après...


  — Nous dégagerons tes antennes, tes renseignements pourront sans doute nous être du plus grand secours, mais je te fais grâce de tes regrets, de tes considérations philosophiques et de tes pleurnicheries. Gardons-les pour plus tard... Si l’exemple peut servir... J’en doute personnellement. J’ai pour le moment des problèmes plus impérieux à résoudre. T’est-il possible de recharger mon désintégrateur ?


  — Non, mais je peux t’indiquer où se trouve le dépôt d’armes : directement sous mon socle et dont j’avais été coupé...


  — Magnifique ! (Je saute de joie) Tu entends cela, Acher ? Tu entends cela, Valla ? Des armes !... Des armes.


  Pour un peu je danserais sur place et j’embrasserais la machine.


  — Comment faire pour y accéder ?


  Un plan des lieux se dessina sur l’écran, apportant une réponse visuelle à ma question. Un grand cercle entouré d’un autre cercle un peu plus foncé portant une croix au centre : la salle où nous sommes... Une flèche lumineuse apparaît qui s’étire lentement, paraît flairer le cercle, le franchit, parcourt deux ou trois couloirs, puis s’arrête dans un grand rectangle. A l’échelle, cela représente environ cinq ou six cents mètres ; c’est à côté. Le tout reste de sortir d’ici...


  — Aidez-moi... Il doit y avoir un dispositif secret.


  Je comprends qu’il ne puisse nous aider. Il devait y avoir liaison entre le cerveau et un homme, comme cela existe encore de nos jours : un mécanisme commandé simultanément par la machine et par un homme.


  — Que faut-il que nous fassions ?


  — Passez les murs au peigne fin, palpez, repérez la moindre aspérité... Il y a sûrement une commande quelque part ; cela ne peut être que cela !


  Nous nous affairons tous les trois... Je jette de fréquents regards sur le plan...


  Le rayon lumineux a franchi le cercle, c’est-à-dire l’entourage protégé de plomb qui n’existe plus à présent, voyons... à peu près ici... Pourtant la paroi est lisse...


  — Ah !... tiens, c’est bizarre... Acher, viens voir !


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Que vois-tu là, à gauche de mon doigt ?... Non, là... Oui, un peu plus haut.


  — Une minuscule encoche...


  — Un mécanisme à clé !


  Je pâlis... Je n’ai pas cette clé et je devine que sans elle rien ne sera possible, ni accéder aux armes, ni à plus forte raison sortir d’ici. Je promène doucement mon doigt en m’efforçant de réfléchir... Valla m’appelle soudain.


  — Orpho !... Une lumière, une autre lumière vient de s’allumer sur le ventre du monstre...


  Un signal, j’en suis certain. J’enlève ma main pour rejoindre Valla.


  — Elle s’est éteinte ! dit Valla.


  — J’ai compris : il faut toujours rester en contact. Acher, prends ma place.


  Il obéit et lui aussi, doucement promène son doigt sur le dispositif ; à nouveau la lumière se rallume sur le tabulateur. Un poussoir lumineux que j’enclenche, il y a un petit claquement. Un petit tiroir s’ouvre... Deux clés dans un petit logement. Je pose une main sur chaque clé, surveillant la lampe du coin de l’œil. D’un coup sec, j’arrache les clés à leur logement. La lampe s’est éteinte. Une voix métallique différente de celle du cerveau se fait entendre :


  « — Attention... Le processus de destruction vient de se mettre en marche... Si dans 25 secondes vous n’avez pas ouvert le passage qui mène au dépôt, ce sera la preuve que vous ne connaissez pas la formule, et Horeba s’autodétruira ! »


  Je blêmis... Valla a porté les mains à sa bouche pour étouffer un cri d’horreur, quant à Acher, il est pâle comme la mort et ne bouge pas plus qu’une statue. Sous la petite lampe qui clignote à présent au rythme des secondes, une encoche semblable à celle de la paroi vient d’apparaître.


  Ne pas m’affoler surtout ! Ne pas m’affoler... Il faut que je reste calme. Non, ce serait trop bête de mourir comme ça si près du but. Le dispositif paraît en parfait état, aucun espoir en sa vétusté. Il fonctionne, c’est certain si dans... (Je ne sais plus combien de secondes il reste) je n’ai pas trouvé... Bon Dieu ! il y a une chance sur un million pour que je trouve !


  J’avise brusquement cinq carrés lumineux sur le tabulateur surmonté d’un alphabet ; ils clignotent comme une lampe. Je crois que j’ai trouvé.


  Si ce n’est pas cela, de toute façon je n’aurai pas le temps de m’interroger...


  — Acher, vite ! Tiens, prends une des clés, introduis-là, le bas dans l’encoche sur la paroi, vite !


  Il obéit. J’enfonce moi-même ma clé et forme le mot « héréq », les lettres s’inscrivent dans les 5 carrés... Ils s’éteignent l’un après l’autre. Je me recule d’un pas. Valla se jette dans mes bras... Nous fermons les yeux, nos cœurs battent à se rompre.


  Le temps imparti est écoulé à présent et il ne se passe rien. Le temps aurait-il détérioré les mécanismes ? Sommes-nous condamnés à périr ici comme des animaux pris au piège ?


  



  Acher, qui s’était adossé à la paroi, pousse un cri. Il a failli tomber ; une ouverture vient brusquement de s’y découper...


  — Par tous les Héréqs d’Irskaa ! Que m’arrive-t-il ?


  — Formidable, mon vieux ! La formule était bonne... j’avoue que pendant un bon moment j’ai eu le trouillomètre à zéro...


  — Le... quoi ?


  — Oh rien ! Une expression de chez moi... Disons que je n’en menais pas large quoi... que j’ai eu peur si tu préfères.


  — Et nous, alors, mon amour ! s’exclame Valla en me sautant au cou et me couvrant de baisers. Nous sommes sauvés !


  — Attends, ne crions pas victoire... Ne vendons pas la peau de l’ours avant... Enfin, je crois quand même qu’on tient le bon bout. Si nous trouvons les armes, il nous sera facile de nous frayer un passage. Après, nous nous occuperons de ces saloperies d’insectes...


  Un dernier coup d’œil au plan lumineux. Pour le moment, du moins, je n’ai plus rien à demander à la machine. Seules les armes m’intéressent, les armes et l’avenir, notre avenir à tous, celui de Valla, d’Acher, le mien et de mes « frères » : les Ishims.


  Nous ne sommes encore ni au bout de nos peines, ni au bout de nos surprises et Dieu sait qu’elles ne furent pas toutes bonnes !...


  



  *


  * *


  



  Dès que la « porte » s’est ouverte, il y a un sifflement, comme un appel d’air. Nous franchissons l’issue. Là nous pénétrons vraiment dans le domaine de la mort...


  — Quelle horreur, Orpho... C’est encore pire que de l’autre côté ! gémit Valla.


  — Tu as raison... Lors de l’attaque il y a des milliers d’années, le cerveau se « sentant » menacé a déclenché automatiquement les systèmes de défense dont il est équipé. Il s’est coupé radicalement non seulement de l’extérieur mais aussi des autres bâtiments. Il n’aura pas eu le temps de prévenir et les hommes qui se sont trouvés bloqués là sont morts lentement de faim et d’asphyxie...


  — C’est horrible !


  — Comment demander du sentiment à une machine ! Elle est programmée pour survivre, elle ne peut que faire ce qui lui a été imposé, peu lui importent les moyens pour arriver à ses fins...


  — Excuse-moi, Orpho, mais je n’arriverai sans doute jamais à comprendre ce que tu appelles la « civilisation ».


  — Celle-là n’est pas la mienne, Valla. Ce fut la vôtre, mais la mienne ne vaut guère mieux. Tu as raison. Il ne faut pas... il ne faut plus que les tiens connaissent ça... La domination des machines n’a rien à envier à celle des Héréqs...


  La flèche lumineuse traversait 2 ou 3 couloirs, d’après l’écran. Nous continuons notre avance en silence. Valla se cramponne à mon bras, les yeux mi-clos pour tenter de ne point voir ni les murs lépreux envahis par une horrible végétation de mousses, de lichens, émaillée de sortes de gros vers gluants qui glissent à notre approche, ni les restes humains desséchés par le manque d’atmosphère et auxquels l’apport d’air que nous venons de faire semble donner une nouvelle et1 innommable vie. Des carcasses s’écroulent sur notre passage, des mains paraissent vouloir s’agripper à nos jambes pour nous retenir. Je bute sur un casque qui laisse échapper un crâne grimaçant d’où s’enfuit un reptile aux multiples pattes, qui siffle de colère. Je l’écrase d’un coup de pied rageur.


  Nous avons, comme l’indiquait la flèche, franchi trois couloirs et nous « tombons » sur une salle ronde dans laquelle débouchent 3 boyaux... Un seul est le bon, deux sont des pièges, c’est certain : ultime protection au cas où l’envahisseur, malgré toutes les embûches, aurait réussi à parvenir jusqu’ici.


  — Acher, ne bouge plus !


  Il était temps, il allait s’engager dans l’un des tunnels.


  — Viens ici, à côté de nous, cela peut être un piège ; vos ancêtres ont l’air d’avoir tout prévu. Il nous faut prendre quelques précautions. Tiens regarde !


  — Oh ! Orpho, non pas avec ça !


  — Pourquoi, Valla... Ce n’est plus qu’une simple chose à présent ! dis-je en lançant de toutes mes forces un crâne à l’entrée du boyau. (A peine mon projectile franchit-il l’entrée que l’enfer semble se déchaîner. Les parois rougissent, des éclairs en jaillissent, le sol lui-même en est couvert, le crâne est maintenu entre le sol et le plafond et en quelques instants il n’en reste plus rien.)


  — Eh bien ! Eh bien ! ne cesse de répéter Acher, atterré.


  — Tu as eu chaud, n’est-ce pas ?


  — Tu as raison.


  — Il reste deux passages possibles... Lequel des deux est le bon ?


  — Nous allons bien voir.


  Je me baisse pour ramasser un nouveau débris humain, seuls projectiles dans cet univers souterrain de béton et à nouveau je l’expédie de toutes mes forces dans l’une des ouvertures suspectes. A nouveau c’est une mini-apocalypse. Tout tremble autour de nous, une pluie de gravats nous couvre de poussière et nous craignons que tout s’écroule. Cela dure plusieurs minutes puis aussi soudainement que cela a commencé tout se calme.


  — Ouf ! Eh bien, au moins, nous sommes fixés. Il n’y a plus à hésiter. Il ne reste plus qu’une possibilité.


  — Et si elle aussi...


  — Impossible, Valla. Restez là, vous deux. Je vais y aller, je vous appellerai...


  — Orpho !... Non, nous irons tous ensemble ! Que deviendrions-nous sans toi ?


  J’hésite un peu... De toute façon Valla a raison. Si nous devons mourir, mieux vaut que ce soit ensemble. J’imagine leur agonie sans moi, les questions qu’ils se poseraient en attendant une mort qui tarderait à venir, guettés par les créatures innommables que je devine invisibles mais présentes autour de nous.


  Je relève le visage de Valla, lentement je le caresse ainsi que ses longs cheveux, puis je l’embrasse passionnément. Peut-être est-ce la dernière fois ? Puis main dans la main, suivis d’Acher, nous nous engageons résolument dans le tunnel. Rien ne se passe... Le couloir, cependant, s’éclaire de plus en plus au fur et à mesure que nous avançons, et bientôt nous nous trouvons devant une paroi métallique lisse... Un cul-de-sac !


  J’ai un moment d’inquiétude qui s’efface vite. Je pousse un cri de joie : une ouverture vient de se découper là, juste en face de nous. Je me précipite.


  — Une vraie caverne d’Ali Baba !... Il y a de quoi anéantir tous les Héréqs d’Irskaa, dis-je, en prenant dans mes mains deux désintégrateurs paraissant en parfait état de marche.


  Je ne comprends pas... ils auraient pu se débarrasser d’eux à l’époque... Puis je me souviens du récit de l’ordinateur : à un certain moment les Héréqs ont connu eux aussi une « civilisation » technique, cela est également confirmé par ce que m’avait dit Balk. Les carcasses des diverses machines que je me souviens avoir vues près de la « ville héréq » en sont une preuve supplémentaire... Nul doute que la supériorité des Héréqs ait été nettement écrasante pour que les Ishims n’aient osé ni attaquer, ni même se défendre mais aient opté pour la fuite.


  — Formidable ! Acher, regarde, il y a même des capsules énergétiques à peu de chose près du format de celles qui équipent ma cuirasse magnétique et mes réacteurs dorsaux, dis-je glissant les recharges dans mes cartouchières.


  Je m’assois sur un petit socle métallique.


  — Acher, tu vas retourner parmi les tiens et ramener des guerriers. Ils prendront ces armes et nous mettrons ensemble au point un plan d’attaque... Le règne des Héréqs touche à sa fin.


  — Orpho !... Oh ! Orpho... Tu es celui dont parlent nos légendes et que nous attendons depuis si longtemps...


  — Arrête de me dire des bêtises ! Il fallait bien qu’un jour quelqu’un comprenne, pas besoin pour cela d’être un messie. J’ai la chance de venir d’une planète où la « civilisation » ressemble à celle que vous avez connue, ce qui m’a permis de saisir certaines choses, voilà tout...


  — Mais, Orpho, l’Ancêtre, la Grande Force... Tant qu’elles ne seront pas annulées...


  — Je m’en occupe, j’ai mon idée sur la question. Valla, tu vas aller avec lui...


  — Mais, Orpho...


  — Je t’en prie, mon amour, il faut faire ce que je te demande, dans l’intérêt de tous. Nous allons nous frayer un chemin vers la surface grâce aux désintégrateurs. Acher, tu en emporteras le plus que tu pourras afin d’équiper le plus de guerriers possible, puis tu reviendras aussitôt avec tous les hommes valides. Que pendant tout le temps de notre absence les vieillards, les femmes et les enfants se mettent à l’abri. Si ce que je vais tenter réussit, les Héréqs réagiront ; une espèce n’accepte jamais de disparaître sans résister.


  — Tu sembles bien sûr de toi, Orpho !


  — J’ai en effet bon espoir...


  — Orpho, je ne veux pas que tu meures, je ne le supporterais pas. Nous avons des armes, nous partirons d’ici, nous irons un peu plus loin. Les Héréqs sauront vite que nous sommes capables de leur résister et ils nous laisseront en paix...


  — Quoi ? Les Ishims se contenteraient d’une paix à ce prix-là ? Non, je la refuse pour eux ! L’une des deux espèces est de trop sur Irskaa, Valla...


  — Orpho a raison, Valla. Ce sont là des affaires d’homme. Nous avons vécu durant trop de siècles dans la crainte de ces créatures. As-tu oublié l’esclavage, princesse ?... As-tu oublié la mort de tous les nôtres, les larmes des mères, les cris des enfants que l’on enlève ?... Orpho a raison, Valla ; cela ne sera plus !


  — Assez parlé ; à présent, il nous faut sortir d’ici.


  Nous regagnons le centre de la petite place d’où nous avons « testé » les 3 couloirs... D’après mes estimations nous ne devons pas être à très grande profondeur. Je vais faire un essai. Je branche ma cuirasse magnétique et m’assure avec satisfaction qu’elle fonctionne à merveille. Mes compagnons se tiennent contre moi. Ils ne risquent rien. Je braque mon arme vers le plafond et je tire... Un énorme morceau de la voûte vole en éclats. Je continue jusqu’à ce que mon arme soit presque intenable tellement elle est chaude. Je suis toujours dans la maçonnerie ; je vais renoncer. Il nous faut trouver un endroit moins épais...


  Acher prend le relais. Il a appris à se servir du désintégrateur avec une rapidité qui me laisse bien augurer de l’avenir.


  — Orpho, regarde, c’est de la terre à présent ; la surface n’est plus très loin !


  — Continue, Acher. Nous y sommes...


  Trois ou quatre décharges ont raison des derniers obstacles et, brusquement, les rayons du soleil pénètrent à flots, inondant la galerie... Le soleil ! Je peux bien me l’avouer à présent, j’ai bien cru ne jamais le revoir...


  L’ouverture est assez large pour permettre le passage d’un homme. Je m’élève d’un bond et bientôt je suis dehors ; je respire à pleins poumons.


  



  *


  * *


  



  Quelques lianes ont servi de cordes et à présent Valla et Acher sont à mes côtés. Je crois qu’Acher a compris que les Héréqs ne sont pas un mal éternel et inévitable. Ce qu’il a vu, entendu, appris, lui a donné conscience de la valeur de son peuple. Crânement, il a passé un désintégrateur à sa ceinture. Je décide Valla à en faire autant.


  Nous nous sommes assis sur une légère éminence et nous dominons Horeba, dans le lointain, au centre du cirque, les signes mystérieux. Je sais à présent que ceux qui tracèrent ceux de Nazca dessinèrent un message et que durant des siècles ils attendirent vainement. J’imagine ces espoirs déçus et ma haine des Héréqs s’en trouve renforcée.


  Au loin, deux aragus se battent, sans doute pour quelque horrible dépouille. Nous n’en avons cure. Je mets au point un plan avec Acher. Nous convenons qu’il ira chercher, ainsi que nous en avons décidé, le maximum de guerriers afin de s’emparer des armes. Ils m’attendront ici... Il faut que je m’assure de « quelque chose » !


  J’ai beaucoup de mal à convaincre Valla. Acher s’est éloigné, un désir fou nous a jetés dans les bras l’un de l’autre. J’ai noyé mon visage dans les longs cheveux de ma compagne, je me suis enivré de son odeur. Nous nous sommes aimés sous le soleil symbole de cette vie que je veux rendre à Irskaa, une vie à l’échelle humaine qui ne laisse aucune place aux monstrueux Héréqs. J’aiderai les Ishims. Cette perspective m’exalte, je m’aperçois que je ne pense plus à présent à la Confédération. Ici, c’est différent, j’ai, nous avons tous des responsabilités, nous avons un monde à construire, une société à édifier. Une grande page blanche à remplir...


  Oui ! Mais d’abord il nous faut nous débarrasser des Héréqs !


  



  *


  * *


  



  J’ai quitté Valla et Acher et je survole les forêts et les plaines en direction des montagnes noires. Je vole à une centaine de mètres d’altitude ; à cette hauteur il n’y a guère de chance pour que les Héréqs me repèrent et le bruit de mes réacteurs est inaudible.


  Il me faut plusieurs heures avant de survoler l’amas de roches noirâtres. Je m’immobilise... Les paroles de Balk me reviennent en mémoire : « cette montagne est pour nous un lieu sacré, c’est là que réside la Grande Force »... Quelle est-elle ?


  Un peu sur ma droite, je distingue la construction circulaire avec sa haute tour. Elle est toujours aussi sévèrement gardée, et comme lorsque je l’ai vue pour la première fois, je distingue très nettement le long cordon ininterrompu des Héréqs chargés des mystérieux petits paniers.


  Je sais que toute la puissance et en même temps toute la faiblesse des Héréqs est là sous mes yeux... Ce bâtiment circulaire, c’est là, j’en suis certain, que réside l’Ancêtre... C’est là qu’il faut que je m’introduise... Mais comment ? Je ne risque rien à l’abri de ma cuirasse magnétique, je le sais, mais « la reine » (je ne puis m’empêcher de lui donner ce nom » doit disposer de pouvoirs psychiques importants, capables, qui peut savoir, d’annuler ma protection...


  C’est curieux... Je ressens comme une angoisse et cette angoisse n’est pas la mienne... Comme des ondes qui me parcourent... C’est très désagréable ! On dirait... Mais non, « pas on dirait », c’est certain, « on » veut me dissuader d’aller « là-bas »... Là-bas, c’est cet amas de roches, ce sont « les montagnes noires »...


  Je pousse mes réacteurs à fond. Je ne veux pas m’accorder le temps de réfléchir ; je sais que si je le fais, ma conscience va mettre en balance le raisonnable et le déraisonnable et que ma raison me fera abandonner mon projet. Un homme, seul contre des millions de monstres...


  Bien sûr, je n’ai aucune chance. Mais je sais, moi, je sens, moi, que ces monstres ne sont rien sans « elle » et qu’elle, l'Ancêtre, l’invisible, le maître souverain inconnu, n’est qu’une créature comme moi, une créature dont je sens inexplicablement la peur !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je me suis posé à grand-peine, car comment trouver son équilibre sur cet amas de roches qui s’effritent au moindre contact. Elles semblent littéralement avoir été cuites, la plupart sont éclatées, poreuses ainsi que de la pierre ponce. De longues coulées de mica brillent au soleil. On dirait que la terre s’est soulevée en un gigantesque, un énorme, un monstrueux abcès...


  Je finis par repérer une sorte de cheminée, à peine assez large pour me permettre le passage. Je le sonde : je jette une pierre... L’écho de la chute me parvient plusieurs dizaines de secondes plus tard. Il y a sous mes pieds une gigantesque cavité. De loin en loin je distingue encore des poutrelles d’acier plus qu’à demi rongées et dont le vent arrache chaque jour quelques bribes, des pans de murs avec des restes de quelques fenêtres à demi enfoncées, amalgamées, intégrées à la roche. Tout ce qui reste du centre expérimental d’il y a 22000 ans...


  Vingt-deux mille ans ! Vingt-deux mille ans de domination héréq... Vingt-deux mille années d’esclavage, de peur pour les malheureux survivants de ceux qui dans leur inconscience permirent la naissance des monstrueux insectes... Mes mâchoires et mes poings se serrent : je nous revois encore fuyant en compagnie de Balk, j’ai encore dans les oreilles les cris d’angoisse de ceux que je considère comme mes frères. De telles scènes ont dû se répéter des milliers de fois... Jamais plus il n’y en aura de semblables... D’un mouvement rageur, je me place au milieu de la cheminée, vérifie ma cuirasse magnétique puis lentement je me laisse descendre...


  Il fait noir comme dans un four et je dois bientôt avoir recours à ma torche. Au-dessus de ma tête, il n’y a plus à présent qu’une toute petite tache de lumière à peine plus grosse qu’une tête d’épingle et la cheminée ne semble pas être sur le point de se terminer... Par endroits, à présent elle se rétrécit à un tel point que je suis obligé de me servir du désintégrateur pour me frayer un chemin. Ailleurs, elle est presque totalement obstruée.


  La descente dure plusieurs heures, à la fraîcheur du départ a succédé une moiteur chaude, insidieuse qui me contraint à laisser la cuirasse magnétique constamment branchée ; elle m’isole totalement de l’extérieur.


  Je m’arrête un instant pour souffler sur une petite avancée rocheuse... Brusquement, elle cède sous mon poids. Je tombe vertigineusement. Je n’ai pas lâché ma torche, j’ai un mal fou à brancher mes réacteurs. J’y parviens presque au moment où je touche le sol.


  Je le touche assez rudement d’ailleurs et j’en reste tout étourdi. Je reprends peu à peu mes esprits. Puis je promène le jet de ma lampe autour de moi. Là-haut, tout là-haut... un tout petit point lumineux : la cheminée... Dieu qu’elle est loin ! Plusieurs centaines de mètres. La caverne dans laquelle je me trouve mesure pour le moins un kilomètre de diamètre, c’est l’excavation creusée par des générations d’expériences nucléaires. Ici la radioactivité est encore affolante et sans la protection de ma cuirasse magnétique je n’aurais pas résisté plus d’une minute.


  Immédiatement je tente de me repérer : les parois de la « caverne » sont constellées de plaques blanchâtres, noirâtres, rougeâtres, presque entièrement micacées. Au centre se dresse une énorme aiguille de pierre. C’est d’elle que proviennent les radiations, ces radiations mortelles pour les hommes et qui ont été au contraire bénéfiques pour ces insectes qui, grâce à elles, sont devenus les monstrueux Héréqs.


  Brusquement, j’ai une révélation : c’est elle « la Grande Force »... Mais comment ?... Mais pourquoi ?


  Le comment et le pourquoi je vais en avoir l’explication immédiate.


  Sur l’une des parois, celle de droite par rapport à l’aiguille, s’ouvre une faille ; je ne sais pourquoi elle attire immédiatement mes regards. Illusion d’optique ? Hallucination ? Non, la luminescence que j’ai cru discerner un court instant s’accentue, et un bruit sourd, une sorte de crépitement, se fait entendre... Le crépitement augmente d’intensité, devient grattement, glissement... Je comprends : c’est le bruit que font des centaines de pattes crochues glissant sur le sol... Des Héréqs !... Ce sont des Héréqs qui approchent !


  J’avise un gros rocher un peu en saillie sur la paroi, à une dizaine de mètres de haut. Je ne fais qu’un bond et m’aplatis, me dissimulant du mieux que je le peux et j’attends...


  



  Je n’ai pas à attendre longtemps !


  Une ombre monstrueuse s’allonge démesurément sur le sol, bientôt suivie d’une deuxième, d’une troisième... Ils sont rapidement une vingtaine à se diriger vers la colonnette. Ils sont de deux sortes ; il y a là des « ouvriers » qui portent les fameux paniers qui m’avaient intrigué, ils sont encadrés par des êtres beaucoup plus grands, puissamment « armés », des guerriers « à seringues » et à « tenailles »... L’être qui marche tout à fait en tête a lui, par contre, un aspect physique beaucoup plus proche de l’humain... Sans nul doute il appartient à la « caste » de Salkis et de Balk... Mais que font-ils ?


  Les « ouvriers » se sont placés en cercle autour de l’aiguille, les épouvantables radiations ne semblent pas les incommoder le moins du monde. Avec d’infinies précautions, ils ont déversé le contenu des paniers à même le sol. L’être à « presque forme humaine » s’approche à présent... Les guerriers ont tourné le dos et se sont disposés autour des ouvriers pour les protéger d’une attaque éventuelle. Mais qui pourrait bien oser attaquer les Héréqs ?


  Celui que j’ai baptisé « le chef », afin de le distinguer des autres, appuie sur la colonne s’arc-boutant sur ses pattes grêles. Il y a comme un craquement, l’aiguille s’incline au ras du sol découvrant une sorte de cratère rougeoyant qui illumine d’un seul coup la quasi-totalité de la caverne... Les œufs baignent dans une lumière rougeâtre, incandescente... Il monte des Héréqs, une étrange mélopée...


  C’est bien ce que je pensais, ce sont des œufs, des œufs normaux. Les adultes ne sont frappés de gigantisme qu’après exposition à la « Grande Force ». Mais si les œufs sont « normaux », celle qui les pond doit obligatoirement elle aussi être « normale » ? Non seulement les œufs doivent être « exposés » ici aux « montagnes noires », mais ensuite ils subissent une sorte de préparation... Je me souviens de ce que m’a dit Valla, le travail des esclaves consistait à « orienter » constamment les œufs en direction du soleil... Une exposition à des rayons cosmiques, en quelque sorte !


  Délicatement, les ouvriers ont replacé les œufs dans les paniers. Le « chef » a repoussé l’aiguille minérale, le cortège se reforme ; un à un les Héréqs sortent de la caverne. Je n’ai pas bougé... mais ma décision est prise : il faut que je les suive ! Je quitte mon abri et pose pied à terre le plus silencieusement que je le peux.


  J’hésite quelque peu avant de pénétrer dans l’étroit tunnel dans lequel ont disparu les Héréqs, mais il n’y a plus aucun bruit. La luminescence elle-même s’est pratiquement estompée, comme absorbée dans les profondeurs du sol... A mon tour je m’engage dans le boyau... Deux sillons ont profondément marqué le sol, creusant la roche : l’usure provoquée par les millions de pattes des milliers de générations d’Héréqs. Ces traces vont me conduire sans risque d’erreur auprès de la reine, auprès de celle qu’ils nomment l’Ancêtre...


  Il règne dans le boyau une âcre odeur d’acide formique. De loin en loin, je découvre quelques carcasses d’Héréqs, et sur les parois des jets d’acide ont profondément entamé la roché. Sans doute quelque aragu ou quelque insecte solitaire se sera introduit ici et les Héréqs se seront défendus. Mais il y a combien de temps de cela ? Le temps ici ne compte plus ; comment pourrait-il compter d’ailleurs ? Ici tout est différent, un univers à part, tout minéral, le royaume de la roche et du cristal, un monde oppressant, un univers intouchable qui se venge du viol que l’homme lui a fait jadis subir !


  Le couloir s’enfonce profondément dans les entrailles de la terre et bien que ma cuirasse magnétique m’isole totalement, elle ne m’empêche nullement de ressentir, d’entendre, de percevoir, de sentir les odeurs étranges, inconnues qui lentement, insidieusement, commencent à m’assaillir...


  C’est trop facile ! Cela commence même d’ailleurs à m’inquiéter. Tout ce calme autour de moi n’est pas naturel. Je m’arrête haletant, la sueur couvre mon corps tout entier, mes climatisateurs individuels ne fonctionnent plus. Il me faut choisir mon bien-être ou ma sécurité. Bien sûr, il est hors de question de couper les circuits car maintenant je le sens, le danger est là tout proche. J’ai peur, pourquoi me le cacher à moi-même, mais je sens que « l’autre » a peur aussi. Je sais que cela sera une lutte à mort ; il ne peut y avoir d’accord entre nous.


  L’une des deux espèces doit laisser la place à l’autre.


  Les Héréqs ont pour eux le nombre, l’organisation fantastique, la spécialisation outrancière. Je suis seul... Alors que je rase la paroi du tunnel tentant de retenir jusqu’aux battements de mon cœur, je pense à David le petit berger qui osa affronter seul le monstrueux Goliath, armé de sa seule foi et d’une pauvre pierre... Et cette pensée me redonne du courage. Partout, en tout temps, lorsque la justice a été bafouée, le faible oppressé, il s’est toujours produit un miracle... Et il s’en produira un ici, j’en suis certain. A moins que la Grande Force, celle qui dirige l’univers et non point cette création accidentelle des hommes, n’en ait décidé autrement !


  



  *


  * *


  



  Mon image se reflète des centaines de fois dans les plaques de mica, dans les multiples facettes des blocs de quartz qui jaillissent des parois, pendent du plafond ou s’élèvent du sol. La lumière de ma torche éclaire les veines d’or et d’argent, s’attarde, s’accroche sur les nappes d’émeraudes, de topazes qui jonchent le sol par endroits. Il y a là pour des milliards de crédits confédérés, mais toute cette fortune ne servira jamais à personne, si tant est que l’argent puisse servir et je n’en ai cure. J’ai peur, il me semble que les battements de mon cœur se répercutent à l’infini en un monstrueux bruit de tam-tam.


  A quelques dizaines de mètres devant moi, une profonde crevasse me barre le chemin. Des vapeurs sulfureuses montent et s’effilochent au ras du sol. Surmontant le vertige qui me saisit, je jette un regard dans la faille. Il est impossible d’en distinguer le fond, sorte de fleuve de lave rougeoyante. Un pont de lianes tressées rejoint les deux rives. En face, une large salle nue, aucun abri où me dissimuler, mais il est évident que si les Héréqs m’attaquent, ils ne le feront pas là, la hauteur de la salle me permettrait aisément de prendre mon « envol » ; non, ils attendront que je sois dans un boyau.


  J’ai peur, mais je ne puis ni ne veux éviter mon destin. Résolument je m’engage sur le pont. L’angoisse que je ressens, et qui n’est pas mienne, m’assaille à nouveau. Je sais que le dénouement est proche et que maintenant il est trop tard pour reculer. D’ailleurs je n’en ai pas envie.


  Plusieurs fois de suite le boyau tourne à angle droit. L’odeur est de plus en plus âcre... Une rumeur d’abord très sourde commence à me parvenir et, soudain, alors que je débouche dans une petite salle, c’est l’attaque...


  Je ne les ai pas vus arriver, à croire qu’ils surgissent du sol. Ils sont là en face de moi, disposés en demi-cercle, à la vitesse de l’éclair, ils effectuent un mouvement tournant. Il y a là les terribles guerriers à « tenailles » et juste derrière eux, ceux à « seringues » avec leur horrible crâne déformé, allongé qui pointent vers moi leur rostre menaçant. J’ai beau me savoir à l’abri derrière ma cuirasse magnétique, un court instant la peur me paralyse. Je me trouve à des centaines de mètres sous terre, hors de mon univers, eux sont chez eux, ils possèdent la parfaite maîtrise de leurs mouvements, ils connaissent les lieux.


  Je ne sais plus depuis combien de temps je suis là, le temps n’existe plus ici, j’ai faim, j’ai soif, je me sens faible, désarmé. Un instant, tel un flash lumineux, le visage de Valla m’apparaît ; je vois son sourire triste. En cet instant je sais qu’Acher et elle ont réussi à rejoindre le village isch... Peut-être même les hommes sont-ils déjà sur le chemin d’Horeba pour la quête des armes. Je ressens profondément l’immense espoir qui les anime... Oh ! mon Dieu ! faites qu’ils ne soient pas déçus !


  J’ai dégainé le désintégrateur, les jets d’acide sifflent à mes oreilles et ruissellent derrière moi sur la roche d’où s’élève une vapeur jaunâtre... Des mandibules me frôlent, je tire sans discontinuer... Les Héréqs s’écroulent, coupés en deux, évanouis en fumée sanguinolente, effroyablement mutilés. Aucun cri de douleur ne s’échappe des horribles bouches. Ils attaquent, ils meurent parce que telle est leur fonction : mourir pour que survive le groupe... Qu’importe qu’une centaine, qu’un millier d’individus disparaissent... Il y a derrière eux une inépuisable source de vie, une « usine » à vie, une « fabrique » d’instruments biologiques au service du groupe...


  C’est elle qu’il faut que j’atteigne. Je tire sans haine, sans passion, mécaniquement, et lentement je progresse. Par moments le chemin s’ouvre libre devant moi, à d’autres, ils attaquent en masse, s’entre-déchirent entre eux dans l’étroitesse du boyau. Je marche dans une boue sanguinolente, broyant sous mes talons le restant des carapaces chitineuses, écartant du revers du bras un crâne aux yeux à facettes défoncés, éclatés, une patte griffue arrachée à laquelle s’accroche encore un débris sanglant.


  Le boyau s’évase brusquement et je débouche dans une caverne immense. Je manque de pousser un cri... Des milliers d’Héréqs m’attendent, décrivant de vastes cercles concentriques qui entourent une sorte de porche encadrant une ouverture. Rapidement, j’analyse la situation. Si mes repérages sont exacts, le tunnel dont l’entrée est entourée par les deux colonnes doit mener directement à la construction qui s’élève entre les montagnes noires et la « ville » des Héréqs, là où se trouve l’incuba.


  Mon courage redouble. Je n’en doute plus à présent, l’Ancêtre n’est pas loin et sa peur atteint le paroxysme puisqu’elle n’hésite pas à sacrifier des milliers de guerriers pour tenter de m’arrêter...


  Alors je commence un abominable travail... Un travail de boucher. Les corps éclatent. La caverne n’est plus que douleur, horreur silencieuse. Les Héréqs ne peuvent pas ignorer l’inutilité de leurs efforts, ils ont compris que je suis invulnérable, qu’ils ne peuvent absolument rien contre moi, et pourtant ils continuent, ils attaquent sans discontinuer. Dix Héréqs tombent, vingt les remplacent...


  Je suis à l’entrée du porche... Brusquement toute attaque cesse, les Héréqs s’immobilisent. A ce moment même, j’ai ressenti comme un message, comme une pensée, une sorte d’impulsion qui est venue frapper directement mon cerveau. Il est question d’amis, d’ennemis, de conquête, d’entente, de discussion...


  C’est ça, « on » me propose de discuter, « on » s’est rendu compte que j’étais resté insensible aux démonstrations de force. Cette débauche, ce gaspillage de vies ne m’a pas influencé. A l’évidence l’Ancêtre (car je ne doute plus à présent qu’il ne s’agisse d’elle) connaît bien mal l’esprit humain : l’écœurement, le désespoir sont un puissant stimulant.


  Je sais que le dénouement est proche, mais je sais aussi que l’Ancêtre ne cédera pas la place sans combattre et que ce combat n’a qu’une issue possible : la disparition de l’un ou de l’autre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le boyau s’élargit progressivement, et avec stupeur je m’aperçois que je marche sur des dalles taillées. Des parois sont sculptées sur de très grandes distances et par endroits il y a des places avec des fontaines à demi effondrées, des colonnades de temple... On dirait une ville engloutie il y a des milliers d’années et que les Ishims eux-mêmes ne connaissaient pas, une ville que les explosions atomiques ont dégagée de sa gangue, une ville que les Héréqs, eux, utilisent depuis des temps immémoriaux.


  Je n’ai pas le temps de m’extasier sur la beauté de l’architecture et de la sculpture, ni de m’interroger sur l’origine de la cité... Je discerne maintenant parfaitement la voix, elle me pénètre doucement, insidieusement, elle coule tentant d’investir, d’annuler ma volonté, essayant de me convaincre.


  — Viens, Orpho ! Nous sommes de même valeur, nous pouvons partager ce monde... Nous t’accorderons notre protection, notre alliance sera éternelle, car je suis éternelle... J’établirai une alliance entre toi et tes descendants.


  — En les réduisant en esclavage, sans doute ?


  — Si tu le veux, tout ceci est et restera du passé. Orpho... Nos deux peuples doivent se comprendre... Un vaste conflit n’arrangerait rien et tu sais bien que nous en sortirions vainqueurs...


  — Crois-tu ? Le simple fait que tu discutes avec moi, que tu essaies de transiger prouve l’inverse. Avoue que tu as peur. Je ne te vois pas, je sens seulement ta présence, je sens la peur qui t’anime, toi qui commandes...


  — Je ne commande pas, coupa la voix. J’assume ma fonction. Notre intelligence, comme notre force, est collective. Je n’ai pas peur au sens où tu l’entends, car je suis incapable d’éprouver un sentiment personnel et la mort ne me fait pas peur. Veux-tu que je te parle franchement, Orpho ? (La voix s’est faite plus basse, plus sourde, presque plaintive.) S’il n’y avait que moi, j’appellerais la mort comme une délivrance. Mais je ne peux pas mourir... Je suis éternelle !


  — C’est impossible !


  — C’est hélas la stricte vérité ! Tu as compris beaucoup de choses, Orpho, car sur le monde d’où tu viens règne une civilisation comparable à celle qui existait ici au moment de l’apparition de la « Grande Force »... Les Ishims, eux, ne peuvent comprendre, car ils n’ont aucun souvenir, et alors que notre race a progressé prodigieusement, eux, au contraire, ont terriblement rétrogradé. Ils sont incapables même d’imaginer que leur espèce ait pu dominer Héréqua...


  — Irskaa ! je rectifie.


  — Si tu veux... Cette planète est maintenant la nôtre et jamais nous n’abandonnerons cette supériorité que nous a accordée celui qui régit l’univers...


  — Supériorité bien accidentelle, avoue-le !


  — Qui te dit que les Ishims n’ont pas été des instruments inconscients de la grande volonté cosmique ?... Que cette modification, cette « mutation » pour employer tes propres termes, n’était pas prévue ? Tu parais oublier que l’homme est un nouveau venu sur ce monde, nous existions, nous, 300 millions d’années avant son apparition (1). N’avons-nous pas « mérité » en tant qu’espèce ce qui nous arrive ?


  — Nos deux points de vue sont évidemment inconciliables. Mais où veux-tu en venir ?


  Je continue à avancer, et la voix me parvient de plus en plus audible. Je converse avec l’Ancêtre comme je le faisais avec Salkis, mentalement... La reine ne répond pas à ma question, je sens qu’elle me sonde, qu’elle cherche à connaître mes intentions. Elle a senti que ses arguments n’avaient eu aucun effet sur moi. Insensiblement le boyau remonte et la luminosité également. Je n’ai bientôt plus besoin de la torche. De loin en loin, il y a des amorces de boyaux, la plupart sont bouchés, d’autres, au contraire, paraissent s’enfoncer profondément dans le sol. Des débris de toutes sortes jonchent le sol, pour la plupart ils sont recouverts d’une fine pellicule calcaire qui les a conservés intacts. D’autres, plus importants, sont enrobés dans des sortes de cocons et ont été poussés sur le côté.


  Les Héréqs, bien qu’invisibles, sont là, présents... Je les devine dans les coins sombres, tapis dans l’ombre, attendant je ne sais quel ordre pour bondir. Ils agissent sans passion, sans haine... Cette absence de sentiment me gêne...


  J’ai marché sans doute plusieurs kilomètres, impossible de me servir des réacteurs – la hauteur des tunnels ne le permet pas – quand brusquement je débouche sur une place immense, titanesque, à laquelle il m’est impossible de donner de dimensions. Au-dessus de moi, une sorte de puits aux parois recouvertes d’alvéoles. Je sais où je suis, dans la cité, entre la « ville » et les montagnes noires. Ce que j’avais pris de loin pour une tour n’est en réalité qu’une cheminée d’aération exactement semblable, à la dimension près, à celles que construisent les termites terrestres, martiens ou vénusiens... Mais où donc est l’Ancêtre ?


  Il fait sombre, je discerne mal ce qui m’entoure, puis, peu à peu, je m’adapte, un frisson d’angoisse me parcourt de la tête aux pieds. La « construction » est noire d’Héréqs... Je suis encerclé de toutes parts !


  Derrière moi, à côté de moi, devant moi, même au-dessus de moi, ce n’est qu’un immense grouillement, guerriers à seringues, à tenailles sont prêts. Sur ma gauche, je distingue très nettement des « ouvriers » qui, apparemment indifférents à ce qui se passe ou va se passer, continuent à porter leurs paniers. Ils sortent de la caverne dans la direction de la ville, de l’incuba. C’est par là que l’on doit pouvoir rejoindre la surface. Il faut que je m’en souvienne tout à l’heure. Mais y aura-t-il un « tout à l’heure » ? Je ne puis vivre que le présent, je ne sais même pas si j’aurai un avenir... Un vertige me saisit... A quoi bon résister ? Je devrais accepter la proposition de l’Ancêtre, je pourrais vivre heureux en compagnie de Valla. Irskaa est grande, je me réfugierais sur un continent lointain... Je sais à présent que jamais les miens ne me rejoindront. Même si Ores a pu s’échapper, les Confédérés ne reviendront jamais, jamais ils ne pourront franchir la barrière radiale qui entoure la planète... Alors à quoi bon résister ?


  Mon esprit se refuse maintenant à analyser. Je dois prouver ma bonne foi, supprimer ma protection magnétique, jeter mon désintégrateur, donner des gages. Déjà ma main se lève, elle va couper le circuit de protection...


  Brusquement, il y a un mouvement dans la masse infecte qui m’entoure, un jet d’acide m’a frôlé la joue, m’occasionnant une profonde brûlure. Quelle folie !... Je m’aperçois que l’Ancêtre a lancé vers moi une formidable attaque psychique à laquelle j’ai failli succomber... Quelques dixièmes de secondes de plus et c’était trop tard. J’ai un tremblement rétrospectif, une haine farouche m’anime... Je tire... La voix se fait entendre :


  — Orpho, écoute... Orpho...


  — Je ne veux plus rien entendre ! Où que tu sois, je te trouverai et je te tuerai !


  — Orpho !... Ecoute-moi...


  — Non !


  — Tu m’écouteras, que tu le veuilles ou non... Si mon destin est de disparaître, je disparaîtrai. Mais tu dois savoir ce qui nous est arrivé. Nous n’avons pas demandé cette puissance, nous l’avons subie.


  Je continue à tirer, sans discontinuer, les attaques héréqs succèdent aux attaques, je voudrais ne pas entendre ce que me dit l’Ancêtre, mais, malgré moi, mon cerveau s’imprègne de la pensée, de l’immense pensée... Elle sait à présent qu’elle n’a plus rien à attendre de moi, aucune concession ni aucune pitié. Il me semble qu’elle en a pris son parti ; en attendant, elle « parle » :


  — Les radiations émises par les explosions atomiques ont eu entre autres deux effets principaux, Orpho... Le gigantisme n’en est que l’un des aspects ; si je suis restée normale, la mutation m’a frappée, moi l’élément pensant de la collectivité, d’éternité. Les œufs exposés aux masses radioactives concentrées dans « l’aiguille » que tu as découverte dans la montagne noire « donnent » des individus géants... Moi seule suis capable de transmettre le gigantisme, aucune autre reine ne le pourrait...


  — Pourquoi ?


  — Je ne saurais le dire... J’existe depuis vingt-deux mille ans... Des centaines, peut-être des milliers de fois, j’ai tenté de créer une nouvelle reine pour me remplacer... Aucune n’a pu être fécondée : il n’y a plus de mâle... C’est là le troisième aspect de la mutation qui nous a frappés...


  — Ainsi, si toi tu disparaissais...


  — ... Notre race s’éteindrait, Orpho... Oui, tu l’as deviné.


  — Pourquoi me l’avoir dit ?


  — Tu vas comprendre... Durant des millions d’années, les Héréqs n’ont eu qu’une intelligence collective, un cerveau émetteur : celui de la reine, des cerveaux récepteurs, ceux des « guerriers », des « ouvriers » quelle que soit leur fonction à chacun. Lors de ce que nous appelons « le grand changement », une nouvelle catégorie d’individus doués d’une intelligence propre, capables de formuler leurs pensées, race que le Créateur a sans doute voulue pour servir d’intermédiaires entre la race précédente, les Ishims et la nouvelle, celle appelée à dominer le monde : les Héréqs... C’est à eux que tu vas maintenant avoir affaire... C’est eux qui, il y a des milliers d’années, mirent au point des engins semblables à ceux des hommes, qui les combattirent et les vainquirent avec les mêmes techniques.


  — J’ai vu ce qu’il en restait : des carcasses inutilisables ; j’ai vu dans l’espace des épaves des engins spatiaux... Vous ne savez plus vous en servir, vous vous êtes crus les maîtres, vous n’avez plus eu besoin de cette civilisation, vous l’avez abandonnée... Il est trop tard pour vous...


  — En quelques générations nous pouvons réapprendre à nous en servir.


  — Je ne vous en laisserai pas le temps, je vais te tuer, l’Ancêtre, et tu le sais !


  Juste au centre du puits, je distingue à présent parfaitement un renflement de terrain, une coupole d’une dizaine de mètres de diamètre autour de laquelle les « guerriers » refluent en bon ordre. Je n’ai plus devant moi qu’un mur de mandibules et de seringues menaçantes...


  La reine ! L’Ancêtre, elle est là, sous ce monticule. Le désintégrateur me brûle la main, je tire sans discontinuer. Bien vite je m’aperçois que je n’arriverai jamais à les tuer tous, ils méconnaissent la peur et viennent au-devant du massacre. Il faut que je les touche autrement... J’avise à une vingtaine de mètres de moi le cortège incessant des « ouvriers » chargés des œufs. Ce sont eux qu’il faut que je détruise ; ces œufs sont l’avenir du groupe ! Je vais créer la confusion, les Héréqs vont se trouver placés face à un impossible choix. Je trace une trouée sanglante dans les rangs des « guerriers », il m’a semblé apercevoir Salkis entouré de quelques-uns des « pensants », mais je n’en suis pas certain. A mon sens rien ne ressemble plus à un Héréq qu’un autre Héréq...


  A présent les « ouvriers » chargés des œufs irradiés sont dans ma ligne de mire ; je tire. Avec un « pop » les corps de deux porteurs volent en éclats... Il y a un flottement dans la foule des Héréqs... Je l’utilise. J’ai gagné du terrain, je ne suis plus qu’à quelques mètres. Alors je force, je bouscule les monstres. Malgré ma cuirasse protectrice, je sens leur hideux contact. Le monticule est là en face de moi... Les rangs des défenseurs se sont clairsemés. A nouveau je tire sur les porteurs... L’affolement, si l’on peut appeler affolement cette sorte de folie collective, s’empare des Héréqs. Les « pensants » interviennent ; ils se précipitent au secours de l’Ancêtre.


  Salkis, c’est bien lui, je le reconnais à présent, se dresse devant moi.


  — A nouveau, nous te proposons notre alliance, homme de l’espace.


  — La seule chose que tu m’aies proposée c’est la mort ! Tu as la mémoire courte, Salkis. Aucune alliance n’est possible entre notre race et la tienne ; vous êtes la duplicité même...


  D’une décharge de désintégrateur je fais sauter le « couvercle » du monticule, d’une autre j’expédie Salkis ad patres... et la reine, la « colossale puissance », l’Ancêtre m’apparaît...


  Les bras m’en tombent... Comment une telle « chose » a-t-elle pu asservir les Ishims ?... Ne serait-ce le tragique de la situation, j’éclaterais de rire... Elle est à peine plus grosse que le poing... Ce n’est qu’une monstrueuse, une hideuse machine biologique à donner la vie. Ai-je envie de rire ou de pleurer..., je ne sais. Le malheureux insecte n’est qu’une incarnation de la douleur. Malgré le danger, malgré la mort qui frappe de tous côtés autour de lui, malgré les milliers d’individus que je viens de supprimer, malgré la menace d’anéantissement qui pèse sur son peuple, elle continue de pondre... Je perçois nettement ses gémissements, son ventre hideux se boursoufle, se couvre de vagues. Constamment, les œufs ne cessent de s’écouler du monstrueux abdomen, immédiatement recueillis par les « ouvriers ».


  Elle est là !


  Je n’arrive pas à y croire... Quelle rage me prend, je ne saurais le dire. Elle n’essaie même plus de communiquer... Cette mort que je suis, sa mort, on dirait maintenant qu’elle l’attend, qu’elle la souhaite... Je replace le désintégrateur dans son étui. Sadiquement, je veux jouir de sa mort. Je revois les corps torturés des Ishims dans les vaisseaux spatiaux, je revois le massacre des esclaves lors de notre fuite de la cité... Je sais qu’elle n’en ignore rien...


  Un voile rouge passe devant mes yeux, je ne vois plus les Héréqs qui m’entourent, je ne vois plus rien qu’elle. Je lève le pied et d’un coup sec je le laisse retomber... l’Ancêtre pousse comme un cri, ou bien est-ce mon imagination qui me le fait entendre... J’ai cru comprendre « enfin »...


  C’était presque trop facile !


  Au-dessus de moi il y a le puits, je branche mes réacteurs et m’élève en catastrophe... D’une dernière décharge, je fais sauter le chapeau de la tour et me retrouve à l’air libre. Combien de temps suis-je resté là ? Je ne saurais le dire. Je m’immobilise à une vingtaine de mètres d’altitude et réglant mon arme sur la puissance maxima, j’achève la destruction de l’édifice...


  Une joie inexprimable m’anime. Valla, Acher, mes frères Ishims, vous êtes à nouveau libres... Libres et maîtres d’Irskaa... Je n’ai qu’une hâte, vous rejoindre. Laissant derrière moi les ruines de la cité de l’Ancêtre, je pique droit sur Horeba ! Je m’occuperai plus tard de la « Grande Force » et de la cité.


  



  *


  * *


  



  Lorsque quelques heures plus tard je survole à nouveau les grands signes de l’antique base d’Horeba, un hurlement de joie jailli de centaines de poitrines m’accueille. Les nombreuses carcasses d’aragus, de monstrueux insectes auxquels il n’est plus possible de donner de nom, prouvent que les Ishims, sous la direction d’Acher, ont rapidement acquis la maîtrise des armes que leur ont léguées leurs ancêtres.


  Valla est là, un peu à l’écart, immobile. Elle a seulement levé les bras vers moi. Mon cœur bat à se rompre ; je hurle, indifférent à tous ceux qui l’entourent :


  — Mon amour ! Mon amour, je t’aime !


  Je me pose à ses côtés et nous nous précipitons dans les bras l’un de l’autre ; des larmes de joie nous inondent le visage.


  — Tout est fini à présent, Valla. Nous n’aurons plus à nous cacher... La grande loi n’existe plus, l'Ancêtre est morte et la « Grande Force » ne leur sert plus à rien.


  Je me retourne vers les guerriers ishims et je crie :


  — Peuple d’Irskaa, ta terre est à nouveau à toi ! J’ai réparé l’erreur de vos ancêtres, mais cependant tout n’est pas terminé. Durant quelque temps encore, il y aura des Héréqs : ils ne sont pas tous morts, mais il n’y aura jamais plus de reine et ils finiront par s’éteindre. Tenons-nous sur nos gardes car ceux qui chez eux pensent comme nous, vont sans doute vouloir se venger de l’anéantissement de leur race... Voilà ce que nous allons faire...


  Fébrilement, nous préparons un plan de bataille. Une dizaine d’hommes, tous munis de désintégrateurs, se rendront à la « ville ». Ils auront pour mission de détruire le viaduc et surtout l’incuba dans lequel quelques milliers de larves attendent de voir le jour... Ils parachèveront leur œuvre de destruction en anéantissant tous les bâtiments de la cité et ce qui reste de la demeure de l’Ancêtre... Nous, nous les attendrons ici. Nous récupérerons tout ce qui peut nous être utile pour l’avenir.


  L’antenne du cerveau d’Horeba a été dégagée ; je pourrais l’interroger tout à loisir, mais plus tard. Pour le moment, je sais, je sens qu’il faut que nous nous préparions ; l’attaque héréq ne va pas tarder...


  A la hâte, nous organisons un camp retranché. Je dispose des guetteurs sur toutes les collines qui entourent le grand cirque. Je survole à nouveau les lieux et en dresse une topographie succincte. Je m’aperçois que le cirque est presque entouré de tous côtés, il suffit d’obstruer les quelques rares passages pour que les agresseurs, une fois entrés, ne puissent en ressortir. Immédiatement je fais abattre des arbres. Nous travaillons sans relâche toute la journée et toute la nuit. Au petit matin, Horeba n’est plus qu’un vaste piège... Nous avons tressé des lianes et assemblé les arbres entre eux, nous avons fabriqué une sorte de herse que des cordes maintiennent à la verticale du défilé que nous avons aménagé. Une fois la horde des Héréqs entrée, il nous suffira de couper les cordes pour les emprisonner dans l’arène, et postés sur les hauteurs, sur les toits des anciens hangars, nous les massacrerons jusqu’au dernier.


  Je me suis retiré avec Valla sous une tente de peaux de bêtes que nous ont dressée les guerriers ishims. Non seulement ils m’ont totalement adopté, mais ils me considèrent comme le nouveau roi, car durant mon absence le vieux roi, père de Valla, est mort.


  Les Ishims ne se font pas la même idée de la mort que nous autres les Confédérés. Pour eux la vie n’est qu’un passage. La décomposition des éléments matériels qui composent le corps est une délivrance qui permet à l’âme, reflet du suprême pur esprit, de rejoindre son créateur. Bien sûr, on pleure la disparition d’une entité physique, mais en même temps on se réjouit qu’enfin libérée, elle ait rejoint les « grands espaces » sans frontière d’aucune sorte.


  Fougueusement, nous nous sommes aimés. Jamais je n’aurais cru m’attacher à ce point à une femme, et maintenant je ne pourrai plus vivre sans elle. Je sais qu’elle pense de même. Avec un frisson de peur rétrospective, je pense que j’aurais pu ne jamais la revoir...


  Je ne regrette rien de ma vie passée. Elle était vide, terne, dénuée de sens, sans espoir. Lorsque je pense à mes amis Ortar, Lora, Ulm, Rojen et Ores, je ne les vois plus qu’au travers d’un brouillard, un brouillard d’amitié, d’attachement, mais je sais que peu à peu je les oublierai. Irskaa m’a adopté, c’est ici que je vivrai désormais et je sais que s’il m’était donné de choisir entre la Confédération et elle, c’est Irskaa que je choisirais !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le son des trompes des guetteurs et le brouhaha des « guerriers » nous réveillent en sursaut.


  — Les Héréqs !... Ils attaquent ! Il en arrive de partout.


  — C’était à prévoir, Acher. Que l’on mette le plan de défense en application immédiate. Que personne n’attaque maintenant. Il faut les canaliser dans le défilé et refermer la trappe derrière eux. Cours jusqu’aux avant-postes, Acher, j’organise ici la défense.


  — Orpho !


  — Quoi ?


  — Les femmes... Les femmes nous ont suivis, nous n’avons pas voulu les laisser seules à cause de la menace des Héréqs.


  — Bon Dieu ! Elles vont nous encombrer plus qu’autre chose !


  — Les femmes ishims valent des hommes !...


  — Je n’en doute pas. En attendant de les mettre à l’épreuve, commençons par les mettre à l’abri. Valla !


  — Oui ?


  — Tu vas prendre le commandement des femmes. Emmène-les dans les souterrains, vous y serez à l’abri. Acher, remets-leur des désintégrateurs. Valla leur montrera comment s’en servir...


  — Pour la première fois, Orpho, je vais te désobéir, mais je n’accepterai pas. Les femmes ishims n’accepteront pas de se terrer comme du gibier aux abois pendant que leurs frères, leurs maris, leurs amants, leurs fils et leurs pères risquent leur vie !


  — Valla... Je t’en prie, fais ce que je te dis !


  — Orpho, n’insiste pas, nous voulons notre part dans la libération de notre monde. Nous nous considérons désormais comme les égales des hommes. Si nous avons les mêmes droits, nous avons les mêmes devoirs.


  — Elle a raison ! Elle a raison ! Nous voulons vous aider...


  Une dizaine de femmes, que suivent beaucoup d’autres de tous les âges, se sont approchées. Je lis une farouche détermination dans leurs regards. Je suis beaucoup plus ému que je ne veux le laisser paraître.


  — Le temps presse, dis-je brutalement. Valla, tu prendras la tête des femmes. Vous constituerez un rang de secours derrière les hommes (Je me tourne vers l’un des guerriers ishims.) Qu’on leur distribue des armes et que l’on utilise les quelques courts moments qu’il nous reste pour leur en apprendre le maniement.


  Je prends Valla dans mes bras et l’embrasse passionnément sous les acclamations des Ishims.


  — Va, à présent, et que l’Esprit supérieur nous protège tous. Ce sera une lutte sans pitié ; les Héréqs n’ont plus rien à perdre... Pour eux tout est fini, ils le savent et ne veulent que nous détruire... Pas de quartier !


  — Pas de quartier ! hurle la foule libérant 22000 années de haine contenue.


  — Acher, fais ce que je t’ai dit, cours aux avant-postes. Il faut que quelques hommes se montrent à découvert et entraînent les insectes dans le fossé que nous avons préparé.


  — J’y vais !


  — Je place des défenseurs et je te rejoins. Je surveillerai le mouvement en altitude.


  — Entendu.


  Durant plusieurs dizaines de minutes, je cours, je vole d’un poste à l’autre. Tous les Ishims sont farouchement déterminés, je sais qu’ils se feront tuer sur place plutôt que de reculer. De ce côté-là, je suis tranquille, mais les nouvelles que me communiquent régulièrement les émissaires d’Acher ne sont guère réjouissantes. Les Héréqs paraissent agir comme s’ils avaient déjoué le piège que nous leur avons préparé.


  — Les « presque humains » les encadrent... Ils se sont arrêtés à environ un kilomètre de l’entrée du piège... Ils ne tombent pas dans le traquenard que nous leur avons préparé...


  — Alors, il faut changer de tactique, les harceler, les forcer à rentrer dans le cirque !


  — Mais comment ?


  — Je vais servir d’appât... Ils savent que c’est moi qui ai tué l’Ancêtre... A-t-on des nouvelles du commando parti pour détruire la ville et l’incuba ?


  — Pas encore, Orpho.


  — Que l’on envoie quelques hommes à leur rencontre, j’ai besoin de savoir, cela peut influencer le comportement des Héréqs. Si le commando a réussi, nous leur enlevons tout espoir, si tant est qu’il leur en reste encore ; leur réflexe sera l’attaque. Seuls les « presque hommes » sont doués de raison, c’est à eux qu’il faut que nous nous attaquions. Les autres, tous les autres, ne sont que des instruments biologiques, qui ne savent qu’obéir. Ils suivront le mouvement. Laissez-moi faire, je vais aller à leur rencontre et tenter de les attirer dans nos filets. Dès que je vous ferai signe, attaquez les arrières des Héréqs de façon à les forcer à avancer. Essayez de savoir le plus rapidement possible si Acher a réussi sa mission.


  — Mais, Orpho... tu ne peux aller là-bas seul ! C’est trop dangereux !


  — N’oublie pas que ma carapace me protège...


  — Oh ! Orpho, tu es vraiment l’envoyé que nous attendions !... L’envoyé du peuple du ciel !


  — Le peuple du ciel comme vous l’appelez, ne viendra jamais... Il ne le peut pas. Vous vous libérerez seuls... Votre délivrance vous ne la devrez qu’à vous-mêmes, vous en êtes capables... Lorsqu’à nouveau Irskaa sera libre, nous créerons une nouvelle société, une nouvelle civilisation, plus humaine, plus juste.


  — Que l’Etre supérieur t’entende !


  — C’est à vous et à vous seuls de créer votre avenir.


  Je m’élève du sol... et prends de la hauteur. A environ un kilomètre, j’aperçois l’amalgame des Héréqs ; ils ne bougent pas, hormis les antennes. De loin on croirait voir une mer agitée par la houle, mais cette mer n’est en fait qu’une effroyable machine à tuer, à broyer, à cisailler. Un peu en avant, une centaine de « presque hommes » disposés en triangle comme un immense fer de lance. Je les survole un moment, puis me pose un peu en avant de la troupe. Ils ne bougent pas... Je me campe devant l’être qui se trouve en tête...


  Je sais que, bien qu’ils restent inexpressifs, mais ils me comprennent.


  — La voilà donc, cette race dominatrice ! Un peuple de larves et de couards, c’est tout ce que vous êtes ! Mais regardez-moi, vous ne me faites pas peur. J’ai tué votre Ancêtre, ce misérable et ridicule ver aveugle et paralytique. Vous êtes condamnés totalement !


  — Ne crois pas cela...


  L’un des êtres me répond et sa voix résonne dans ma tête. Ce qu’il dit est inquiétant et un moment la peur m’envahit. Si c’était vrai ? Rien ne serait terminé ? J’aurais fait tout cela pour rien ?


  — Une nouvelle reine est née. Avant même que nous venions ici pour vous anéantir, nous l’avons vue. Cette fois il s’agit d’une reine géante, indestructible. La nature nous aide, nous n’aurons plus besoin de la « Grande Force » ; notre race semble désormais stabilisée. C’est vous qui allez périr. Nous ne sommes pas pressés de vous attaquer, nous voulons que vous viviez pleinement votre mort.


  — Où est-elle cette nouvelle reine ?


  — A la ville, dans l’incuba !


  Alors tout se passe très vite. Sur l’une des collines, un guerrier vient de me faire un signe. Plantant là les Héréqs, je le rejoins d’un bond. C’est Acher.


  — Alors ?


  — Tout s’est passé ainsi que tu l’avais supposé, Orpho : l’incuba et la ville sont détruits.


  — Des pertes ?


  — Trois hommes... Quant aux Héréqs, nous les avons tués par centaines. Curieusement, ils ne nous ont opposé presque aucune résistance.


  — Parfait ! Il me faut maintenant persuader ces monstres de l’anéantissement de leurs espoirs... Mais comment ?


  — Nous y avons pensé, Orpho... Nous avons ramené un prisonnier, un « presque homme », l’un de ceux qui commandaient la défense de la cité.


  — Magnifique ! Qu’on l’amène immédiatement !


  Quelques instants plus tard, le Héréq est là, en face de moi. Nous lui passons une corde autour de la taille et, lentement, je m’élève, l’emportant avec moi jusqu’au lieu où sont rassemblés ses comparses, et je l’y dépose. Je reste à quelques mètres du sol et je crie :


  — Tous vos espoirs s’évanouissent, la cité et l’incuba sont détruites !


  — C’est faux !


  — Demande-lui si je mens !


  Il y a un long conciliabule entre les « presque hommes ». Le rescapé de la cité est entouré de tous côtés. Je le vois faire de grands gestes des « bras ». Visiblement, il explique ce qui s’est passé. Puis soudain il y a une vive agitation parmi les Héréqs, les « guerriers » se précipitent et, en un éclair, ils le mettent en pièces. Et c’est la ruée, le déferlement, les Héréqs montent à l’assaut, une attaque irraisonnée, une sorte de suicide collectif...


  Je les précède de peu... Encore quelques centaines de mètres et les premiers rangs auront franchi l’ouverture du défilé. J’aperçois les silhouettes des Ishims prêts à couper les cordes qui libéreront la herse de fermeture... Mon cœur bat à se rompre. Je sais que les « presque hommes » ont détecté le piège, leur colère ; leur soif de vengeance sera-t-elle plus forte que leur raison ?


  Il me reste à le souhaiter.


  Le flot des Héréqs ralentit alors que l’entrée du goulet n’est plus qu’à quelques mètres. Tous nos espoirs vont-ils s’anéantir ?... Je vois les « presque hommes » s’agiter fébrilement. Je ressens psychiquement le désarroi qui les anime... Il y a un flottement puis, brusquement sans que rien n’ait pu le laisser prévoir, les « guerriers » les débordent, leurs corps sont emportés par la masse tumultueuse qui se rue dans le goulet...


  Je rase le sol jusqu’au moment où j’estime que tous les insectes sont engagés puis je m’élève brusquement et fais signe aux guetteurs. Un hurlement de joie accueille mon geste, avec fracas la porte se referme... Les Héréqs sont pris au piège !


  Alors c’est le déchaînement. Il n’y a plus d’hommes, plus de Héréqs, seulement deux règnes qui s’affrontent pour la suprématie sur la planète. Le plus vieil instinct du monde se déchaîne : la lutte pour la survie. Il n’y a plus de sentiment, même pas de haine. C’est le massacre organisé, systématique... Et les femmes ne sont pas les dernières.


  Emportés par leur élan, aveuglés par la rage de tuer, certains des nôtres tombent dans la vaste arène. On ne peut rien pour eux, ils sont immédiatement saisis par les mandibules, déchiquetés, taillés en pièces, liquéfiés par les acides... Nous ne cessons pas de tirer, nos désintégrateurs nous brûlent les mains, les Héréqs tombent par centaines... Il paraît toujours en surgir de nouveaux.


  Le massacre dure toute la journée et lorsque le soir arrive enfin, Horega n’est plus qu’une gigantesque tache sanglante. Quelques Héréqs, horriblement mutilés, se refusent à tomber, des gémissements trouent le silence qui brusquement s’installe sur l’antique base.


  J’ordonne le cessez-le-feu.


  Il n’y a même pas de réjouissances. Chacun est ivre de fatigue. Valla m’a rejoint et se jette dans mes bras. Maintenant, maintenant seulement nous pourrons être parfaitement heureux. Je sais que bientôt la fade odeur du sang s’évanouira, que sur les carcasses des monstrueux insectes des fleurs pousseront... Mais jamais leur souvenir ne s’effacera de nos mémoires... Jamais pareille chose ne se reproduira ... Il ne le faut pas !... Et alors que tout le monde dort, je me lève sans bruit. Je gagne le souterrain où trône le monstrueux cerveau, vestige d’une « civilisation » génératrice de toutes les horreurs que les hommes ont connues...


  Un moment je contemple l’énorme intelligence mécanique... Je sais qu’elle « sent » que je l’observe... Elle ne me « dit » rien, seule une lampe se met à clignoter lorsque je dégaine mon désintégrateur...
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